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II PROGRAMME DU CLERGE ET DU PEUPLE DE FRANGE
appel au travail sera entendu et que nos indications aideront quelques âmes généreuses à accomplir ce travail de conquête qui s'impose nécessairement à tout homme clairvoyant.
Mettons-nous sans retard à l'œuvre, car l'homme ennemi depuis longtemps travaille avec acharnement et, si nous n'enrayons pas sa funeste influence, il aura bientôt tout saccagé de ce qui faisait notre gloire et notre honneur, notre paix et notre bonheur. La persécution sévit implacable, inlassable ; elle nous impose des devoirs nouveaux, pénétrons-nous bien de ces deux vérités avant d'étudier dans le détail les moyens qui s'offrent à nous de collaborer au travail nécessaire.
Beaucoup de Français, depuis vingt ans, ne voulaient pas croire à la persécution religieuse. Ils peuvent constater aujourd'hui que nos prévisions sont dépassées par la réalité et que l'événement est bien autrement redoutable que la prophétie. En présence des blessés, Jeanne d'Arc s'écriait : « Je n'ai jamais vu couler sang de Français que les cheveux ne se dressassent sur ma tête. » Le même sanglot éclate sur nos lèvres, à la vue de tant de Français catholiques indignement traités, chassés de leur domicile, dépouillés sans jugement de leur propriété légitime, victimes des brutalités les plus éhontées.
On nous prend tout : le budget des cultes qui nous était dû en stricte justice, — et les biens charitables et scolaires que nous avions acquis depuis cent ans au su et au vu de l'État, avec l'autorisation et sous la tutelle de l'État, — et les églises que nous avons construites avec l'argent des fidèles, et dont on nous laisse seulement la jouissance, et quelle jouissance ! — et les presbytères, non seulement ceux
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que les communes s'étaient engagées à mettre à la disposition des curés, mais encore ceux qui appartenaient aux fabriques, — et les évêchés, — et nos grands séminaires, — et nos petits séminaires, — et la caisse de nos prêtres âgés et infirmes, — et les rentes chargées de fondations de messes : on ne se contente pas de dépouiller les vivants, on dépouille les pauvres défunts, — et nos calices, nos ciboires, nos ostensoirs, nos ornements, nos statues, tout le mobilier de nos églises et de nos sacristies, etc., — on nous prend tout. La spoliation est radicale.
Et la brutalité s'est ajoutée à la spoliation. Pour quitter notre évêché, on ne nous a donné même pas huit jours : averti le 9 décembre, nous devions partir le 13 ; — nos grands séminaristes ont été congédiés de leur chère maison du jour au lendemain. — Le vénéré supérieur du petit séminaire et ses dévoués professeurs ont eu vingt-quatre heures pour se disperser et pour licencier leurs deux cents élèves. — Pour ne pas vouloir faire une déclaration qui assimile nos cérémonies religieuses à des réunions publiques, nos curés ont été poursuivis devant le tribunal de simple police : autant de messes célébrées, autant de procès encourus. — Jetés hier sur le pavé, nos jeunes clercs ont été traînés à la caserne, etc., etc. La prétendue séparation de TÉglise et de l'État aboutit à la violence. Pour nous écraser, on amasse et on dirige contre nous les décrets et les circulaires, la police, l'armée, toute la force publique.
Nous, catholiques, nous sommes des vaincus, c'est vrai ; mais il semble bien qu'à ce titre nous mériterions certains égards. Les soldats de notre race éprouvent pour les vaincus un respect chevaleresque, et on les voit présenter les armes aux blessés qui gisent sur le champ de bataille. Nos ennemis les libres penseurs sont incapables de ce noble mouvement; ils sont insensibles; ils font pleurer les enfants, les pères et les mères, les ministres de Dieu, tous les braves gens, les âmes les plus innocentes et les plus belles, et ils s'amusent, ils ricanent de nos souffrances, de nos déchirements, de nos agonies ; pour nous achever, ils ajoutent Tinconvenance et la précipitation, le dédain et le sarcasme à Feffort des lois impies et meurtrières. On dirait qu'ils veulent nous écraser le plus vite et le plus cruellement possible.
Et pourquoi ces spoliations et ces brutalités inhumaines et sacrilèges?
Sommes-nous donc les ennemis de la patrie? « L'Éghse, dit Lacordaire, peut être en contradiction avec le gouvernement d'un pays ; mais le gouvernement d'un pays n'est pas la nation, bien moins encore la patrie... Lorsque le gouvernement d'une nation persécute TÉglise, ce n'est pasTÉglise qui attaque la patrie, c'est la patrie qui est opprimée dans un de ses
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éléments les plus sains et les plus chers, dans sa foi religieuse, et TÉglise, en se défendant par la parole ou le martyre des siens, défend avec elle-même la patrie outragée et méconnue. » Ces paroles du grand orateur et du grand citoyen que fut Lacordaire sont irréfutables. Nous ne sommes pas les ennemis de la France du passé; la Francedu passé nous doit presque toutes ses gloires. Nous ne sommes pas les ennemis de la France du présent ; la France du présent, dans sa meilleure portion, nous reste fidèle comme nous lui restons dévoués; et ceux-là sont des calomniateurs éhontés qui nous accusent de ne pas aimer notre pays et de le mal servir.
Mais quelques-uns prétendent que nous sommes les ennemis de la République. Ce reproche n'a pas le sens commun. Nous avons dit et répété cent et cent fois que nous respections le régime politique que les Français se sont donné, et personne n'a le droit de mettre en doute notre parole, de suspecter notre loyalisme.
Sommes-nous les ennemis du peuple ? Nous ne travaillons et ne vivons que pour lui, et nos rapports avec les classes riches ont surtout pour but de les apitoyer sur les besoins des classes populaires. Nous aimons, nous respectons et nous soulageons la démocratie ; ce n'est pas nous qui la trompons, qui exploitons sa crédulité et ses souffrances, ce sont ceux qui lui ont promis le milliard des congrégations et qui ne lui en ont pas donné un sou, ce sont ceux qui lui pro-
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mettent maintenant le budget et les dépouilles du clergé et qui vont encore lui infliger une nouvelle déception, puisque désormais, pour avoir des prêtres, ô peuple de France, tu seras obligé de les payer, puisque fatalement la guerre faite à la religion se tradui ra pour les classes populaires par une di m inution de travail et de charité, par une aggravation de déboires et de privations. Pourquoi donc nous persécuter, puisque nous ne sommes ni les ennemis de la patrie, ni les ennemis de la République, ni les ennemis du peuple ?
Serions-nous des malhonnêtes gens, des criminels, des corrupteurs, des voleurs, des assassins, des incendiaires? Si nous sommes tout cela, qu'on ait le courage de le dire et qu'on essaie de le prouver. Mais, de grâce, qu'on ne nous condamne pas sans nous entendre et qu'on nous accorde au moins le traitement qu'on accorde aux coupables, lesquels ne sont punis qu'après avoir été jugés et convaincus. Non. Il y a une justice pour les bandits et les apaches; iln'y en a pas pour les catholiques; nous subissons les derniers outrages, nous sommes traqués comme des bêtes fauves pour des crimes purement imaginaires, pour des délits qu'on invente exceptionnellement contre nous. Nous sommes d'honnêtes gens, et les plus tarés des citoyens ont un sort meilleur que le nôtre. Pourquoi? pourquoi ?
A cette question angoissante il n'y a qu'une réponse. La haine qui nous poursuit s'adresse, non à nos per-
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sonnes qui sont innocentes, mais à notre cause qui est la cause de Dieu, de Jésus-Christ et de TÉglise, la cause du Vrai et du Bien sur la terre, la cause de la religion. Cet évêque est chassé de son palais, ce curé de son presbytère, ce jeune clerc de son séminaire parce qu'ils représentent la religion. Ce prêtre, ce missionnaire, cette Sœur d'asile ou d'hôpital, ce Frère des Ecoles chrétiennes sont poursuivis parce qu'ils enseignent et propagent la religion. On interdit ce petit livre qui s'appelle un catéchisme, on renverse cette croix, on supprime cette procession, parce que la religion est préchée par ce petit livre, symbolisée par cette croix, glorifiée par cette procession. Cet homme qui va à la messe et qui fait élever ses enfants chrétiennement, risque sa place ou son avancement, parce qu'il pratique la religion. Cette propriété est confisquée, vendue, dilapidée, parce qu'elle abrite les ministres de la religion, les serviteurs et les servantes de la religion. Pour les disciples et les apôtres de la religion, pas de droit de propriété, pas de liberté, pas d'égalité, pas de fraternité, pas d'accession possible aux emplois publics. Les empereurs païens disaient : « Les chrétiens aux bêtes ! » Le cri qui tombe sur nous est peut-être aujourd'hui plus féroce. On nous dit : « Les chrétiens à la porte ! » à la porte des écoles, à la porte de toutes les fonctions, de tous les honneurs, de tous les domiciles... On nous chasse de partout, même de nos temples que l'on s'ingénie à nous rendre inhabitables. Chrétiens, nos frères et nos
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amis, gloire à vous! Vous souffrez pour la plus noble des causes. Vous êtes incontestablement des citoyens irréprochables, mais vous êtes des citoyens fidèles à Dieu et à Thonneur, et vous payez cher votre fidélité. Tenez bon. Prêtres, soyez fiers de votre sacerdoce, et gardez-le inentamé et inviolable ; laïques, soyez fiers de votre baptême, et que rien ni personne ne soit capable de vous faire apostasier. Prêtres et laïques, acceptez le programme que nous allons vous tracer et qui se résume en un seul mot : faction !
Les gémissements sont stériles; les larmes versées sur les ruines ne les relèvent pas. Agissons.
Agissons sur le cœur de Bien par la prière et par le sacrifice. Prions pour nous-mêmes sans doute, nous en avons tant besoin ! mais prions aussi pour f Église et pour son Chef suprême, pour les évêques et pour les prêtres, pour la France et pour son retour à la foi, pour la conversion des pécheurs. Ne foublions pas, les supplications des saints valent mieux que les travaux des apôtres et des docteurs. Aidons par nos prières les résurrections qui doivent être la réponse de demain aux écroulements d'aujourd'hui. L'homme prie et désire; son œuvre est peu de chose ; sa prière est presque tout, car elle met en jeu faction souveraine de f infini, f intervention du Dieu tout-puissant.
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Et puis, à la prière ajoutons le sacrifice. Nous nous imaginons quelquefois que tout Tavenir de la religion dépend des œuvres extérieures et retentissantes, de la somme de matériaux que nos mains ont façonnée, de la distance que nos pieds ont parcourue, du nombre de mots que notre bouche a prononcés. Erreur! nos sacrifices cachés ont devant Dieu plus d'efficacité que nos paroles et nos entreprises. Nos luttes intérieures, nos souffrances et nos humiliations chrétiennement subies montent jusqu'à Dieu, désarment sa justice et provoquent sa miséricorde. L'Église est le royaume du surnaturel, et elle repose tout entière sur les âmes suppliantes et immolées. Agissons sur le cœur de Dieu.
Agissons sur notre propre cœur par la patience et par le pardon. Deux flots viennent à cette heure battre noire pauvre cœur et menacent de le submerger: un Ilot violent de colère, et un flot amer de découragement. Défendons-nous contre cette double tentation.
Pas de colère, pas de rancune, pas de vengeance, pas de malédiction! Le plus grand nombre de ceux qui attaquent la religion sont de pauvres égarés dont Tignorance et les préjugés font pitié. Victimes d'une mauvaise éducation etd'excitations malsaines, inconscients et aveugles, ils maudissent ce qu'ils devraient adorer. Ils ne savent pas ce qu'ils font. Il faut les plaindre et leur pardonner. Quant aux méchants de parti pris, ils sont peu nombreux, et, bien que nous ayons le devoir de les démasquer et de les combattre, nous
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n'avons pas le droit de les maudire. Un publiciste écrivaildernièrement: « Lechrétion doit être le plus libéral de tous les hommes. Pût-il convertir le monde entier d'un coup de poing, il devrait s'interdire de le donner. » C'est vrai. Si mauvais que soient les temps, si dur que soit le sol qui nous déchire les pieds, si lancinantes que soient les épines qu'on nous enfonce dans la chair, gardons notre sérénité et n'ayons que des pardons pour ceux qui nous maudissent.
Pas de découragement non plus, l^es hostilités qui nous pourchassent témoignent d'éclatante manière que notre cause est divine, donc immortelle. Nous sommes les disciples et les apôtres de Jésus-Christ, et Jésus-Christ est le plus haut personnage non seulement de l'histoire, mais de l'actualité. On ne se préoccupe que de Lui; on ne voit que Lui. César, au moment de livrer la grande bataille de Pharsale, disait à ses légions : « Soldats, frappez à la tête ! » L'impiété contemporaine réédite le mot de César, et, sachant que Jésus-Christ est la tête de la religion, la tête de la morale, la tête de l'ordre social, elle dirige ses coups contre cette tête sacrée. Chrétiens, pleurez sur vous et vos enfants, sur votre siècle et sur votre patrie, mais ne tremblez pas pour Jésus-Christ et pour son règne. Le serpent usa ses dents en mordant la lime. Les dents les plus venimeuses et les plus acérées se briseront sur le bronze inentamable de la divinité de Jésus-Christ. Tout ce qui est humain peut tomber, tout : les temples, les finances, les
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armées, les tribunaux. Jésus-Christ ne peut pas tomber, parce qu'il est Dieu; et sa divine religion est comme Lui impérissable et irremplaçable ; on peut la blesser, on ne peut pas l'exterminer ; on peut la maudire, on ne peut pas s'en passer. Dieu est patient parce qu'il est éternel. Pas de découragement. Possédons nos âmes dans la patience.
Agissons enfin sur le cœur de nos contemporains par la parole et par le dévouement. .J'ai dit que, pour faire avancer le règne de Dieu, l'œuvre de l'homme était peu de chose. Elle est quelque chose cependant, et, si petit que soit cet apport, Dieu ne peut pas et ne veut pas nous en dispenser. Du moment qu'il nous a fait libres, il s'est obligé à attendre et à solliciter notre concours. Il exige que nous soyons les serviteurs volontaires du Vrai et du Bien ici-bas, et, en nous associant ainsi à sa propre cause, il nous investit d'une confiance qui nous honore. Donc ne nous endormons pas dans une religion purement intérieure, mystique, théorique et sentimentale. Agissons. La faiblesse des bons fait plus de mal en ce monde que la perversité des méchants. Ce qui déprime surtout la cause religieuse, c'est l'apathie morale de ceux qui aiment Dieu, mais redoutent la lutte, — de ceux qui ont la foi, mais qui n'ont pas le courage de la défendre et de la propager.
Parlons. En cet instant nous n'avons pas le droit de nous taire. Hommes et jeunes gens, femmes et jeunes filles, vieillards qui n'avez plus qu'un souffle, et
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enfants de nos catéchismes, catholiques et indifférents, prêtres et fidèles, savants et ignorants, nobles et prolétaires, vous voyez bien qu'on en veut à vos croyances, à vos traditions, à vos libertés les plus sacrées. Parlez. Réprimez d'un mot Taudace des méchants, et d'un mot rassurez la timidité des bons. La prédication toute seule n'a jamais suffi à propager l'Évangile. Aujourd'hui elle suffît moins que jamais. Pour que la vérité soit efficace, il faut la faire entendre ailleurs qu'à l'église, dans les rues, sur les places, dans les auberges et dans les cafés, dans les champs, dans la presse, dans le journal quotidien, dans les conversations privées et dans les conférences publiques.
Catholiques et honnêtes gens, parlez, et surtout dévouez-vous.
Surprise par les événements, TÉglise de France doit à cette heure improviser en plein champ de bataille une organisation nouvelle, adaptée à une situation imprévue. Ayez pitié d'elle et donnez-lui vos conseils et votre appui.
Privée de son budget, de ses presbytères, de ses évêchés, de ses séminaires, il faut que l'Église de France abrite et fasse vivre son clergé. Aidez-la.
N'ayant plus rien, il faut quand même qu'elle suffise aux besoins des pauvres, de l'enseignement libre, de l'apostolat à l'intérieur et à l'extérieur, car elle cesserait plutôt de vivre que de faire du bien. Venez à son secours.
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Nous assistons à la démoralisation, à l'empoisonnement, à la déformation des générations nouvelles, à qui on enseigne qu'il n'y a pas de Dieu, que l'homme descend du singe, que pour les hommes comme pour les chiens le divorce et l'union libre doivent remplacer le mariage, que la propriété individuelle est un abus à détruire et que les patries comme les religions ne sont que des chimères. Travaillons au sauvetage de l'enfance et de la jeunesse.
Nous assistons aux égarements et aux déceptions des classes populaires. Elles sont trompées, bernées, dupées par des sophistes sans idéal et des politiciens sans scrupules, par des charlatans sans convictions et des arrivistes sans pudeur, par de faux libres penseurs fanatiques d'impiété et par de faux libéraux passionnés d'absolutisme. Travaillons à Fillumination et au soulagement du peuple. Le monde en dernière analyse appartiendra à ceux qui l'auront le plus aimé et le mieux servi. Dévouons-nous pour les [)auvres, pour les petits, pour les faibles, pour les déshérités, et désarmons leurs rancunes par la bonté de notre cœur, par la délicatesse de nos procédés et par l'abondance de nos bienfaits.
Nous assistons à la division de notre malheureux pays, dont les meilleurs citoyens, vexés dans la pratique de leur religion, sont contraints à la lutte. On a créé deux camps dans la famille, dans la cité, dans la nation, et entre ces deux camps les désaccords semblent sans issue. Travaillons à l'œuvre de la réconci-
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lialion. Soyons bons, tolérants, inlassables dans notre bienveillance et notre dévouement!
Vous surtout, prêtres bien-aimës^ ne soyez pas les hommes d'un parti, d'une caste, d'une condition quelconque, d'une certaine classification sociale, soyez les hommes de tous et les médiateurs entre tous. Soyez moins les chefs que les frères aînés et les pères de la famille paroissiale. Votre mission est difficile, mais elle est splendide. Médiateurs, vous serez souvent broyés entre les rouages que vous voudrez accorder. Ministres de Jésus-Christ, vous serez presque toujours méconnuscomme votre Maître. Notre siècle n'est pas meilleur pour vous que les siècles précédents, et aujourd'hui plus que jamais il y a des gens qui se font une clientèle et une popularité en déchirant votre manteau et en vous jetant en pâture aux instincts dépravés du monde. Qu'importe? à ceux qui ne veulent ni vous comprendre, ni vous accepter, ni vous rendre, justice, dites comme Auguste à Cinna :
Tu trahis mes bienfaits? Je veux les redoubler; Je t'en avais comblé, Je t'en vais accabler.
Prêtres bien-aimés, nous appartenons à Dieu et aux hommes. Et jusqu'à la dernière minute du lemps nous resterons au milieu du monde, remplissant notre rôle de pacificateurs, travaillant à réconcilier les .hommes avec Dieu et tous les hommes entre eux. [Poursuivons notre tâche. Le ciel tout entier et la lierre dans sa meilleure portion sont avec nous 1
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Pas de plaintes stériles, pas de gémissements inutiles ; rien n'est fini, tout commence. Pour ramener le monde contemporain à Jésus-Christ et Tempêcher de revenir au paganisme, un programme s'impose à nous : celui des premiers apôtres qui est tout entier en ces deux mots : « Ne pas se laisser vaincre par le mal, mais vaincre le mal par le bien : noli vinci a malo^ sed vince in bono malum. »
Le clergé fera son devoir. Qu'est-ce à dire? Sanctifier les âmes que Dieu a rachetées au prix de son sang; recevoir ces âmes au moment où elles descendent dans les ténèbres et la corruption de ce pauvre monde; les éclairer des plus pures lumières; les protéger, les relever, les consoler; les défendre contre le mensonge et contre le mal et les aflermir dans le Vrai et dans le Bien ; les suivre du berceau à la tombe, et ne les quitter, en priant et en pleurant, que quand, une dernière fois purifiées, elles se sont envolées dans le sein éternel de Dieu... Et puis s'adresser
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non seulement à toutes les âmes, mais à tous les âges; instruire Tenfant de la loi de Dieu et le façonner à la vie chrétienne; aguerrir le jeune homme et la jeune fille dans les luttes inévitables où se disputent leur foi et leur vertu ; agiter le flambeau de Téternité au-dessus de tant d'existences viriles que dévorent les préoccupations temporelles; endormir la vieillesse et transfigurer la mort dans les pardons de Dieu et dans les espérances immortelles de la religion... Et encore aborder, quelquefois dans la même journée, toutes les conditions sociales; pénétrer les classes populaires de Fesprit chrétien, préserver de Findifférence religieuse et oos faiblesses de toutes sortes qui en sont la conséquence les classes supérieures, et rejoindre ainsi dans la même croyance et dans le respect mutuel les deux extrémités delà nation; inspirer la justice, la charité, la modération à ceux qui sont en haut, et, dans le cœur angoissé de ceux qui sont en bas, apaiser les révoltes de la jalousie et les sombres projets du désespoir... Et enfin secourir toutes les souffrances matérielles et morales ; entendre d'une oreille toujours bienveillante les cris de détresse que pousse la pauvre humanité, courir sans cesse de la chaumière des pauvres au salon des riches pour assister les uns et les autres dans leurs misères, diverses d'apparence, égales de pesanteur... tel est le devoir, telle est la mission du clergé. Il n'y a pas de sophismes qui puissent en obscurcir la pure, l'éclatante, la sublime beauté.
XVIII LES DEVOIRS DES CATHOLIQUES
Entrons dans le détail, et précisons les obligations du clergé contemporain. Elles sont plus délicates et plus glorieuses que jamais. Nous ne sommes plus au temps où les enfants recevaient dans leur famille et à Técole une éducation foncièrement religieuse, où le peuple chrétien venait de lui-même à la messe de paroisse, où tous les hommes chantaient et comprenaient les beautés de la liturgie, où le prêtre n'avait qu'à ouvrir les portes de son église pour voir affluer toutes ses brebis dociles et empressées, où tous les malades demandaient les sacrements et tous les catholiques faisaient leurs pâques. Non, aujourd'hui, le faisceau est brisé et la rupture de l'unité paroissiale est un fait accompli. Nous n'avons plus un troupeau à conserver, mais à reconquérir. Nous vivons dans un monde à peu près déchristianisé, et, pour ramener ce monde à l'Évangile, le clergé ne peut plus se contenter des vertus, du savoir et des méthodes qui suffisaient autrefois. Certes, le clergé français est un clergé orthodoxe, intelligent, dévoué, et dans l'ensemble manifestement irréprochable. Il vient de donner un magnifique exemple d'obéissance, de désintéressement, de confiance en Dieu et en ses chefs ; les hommes les moins chrétiens sont obligés tout bas, sinon tout haut, de lui rendre justice et de reconnaître dans la milice sacerdotale une corporation correcte, instruite, judicieuse, disciplinée, digne du respect public et vraiment puissante. Mais pour des temps nouveaux, des efforts nouveaux sont nécessaires, et nous
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osons VOUS promettre, catholiques français, que le clergé ne sera pas inférieur à la tâche que ce siècle lui impose.
Pour descendre avec avantage sur les champs de bataille de Theure présente et y faire triompher la cause de l'Évangile, ni l'élan, ni l'habileté, ni la vie simplement honnête ne suffisent. Il y faut le concours divin qui ne s'obtient que par la prière et par le sacrifice. Les causes saintes ne se gagnent que par les armes de la sainteté. Débarrassé des servitudes officielles et concordataires, stimulé par la persécution, votre clergé donnera toute sa mesure et se sanctifiera avec plus d'entrain. Sa profonde piété le rendra tout-puissant sur le cœur de Dieu et sa patience inaltérable le rendra tout-puissant sur le cœur des hommes. La mortification lui fera un corps d'acier pour supporter toutes les fatigues, et l'abnégation lui fera une âme dégagée, vaillante et sereine pour accepter tous les dépouillements. Il ramènera son logement, son ameublement, sa manière de vivre à la plus grande simplicité, au strict nécessaire. Sous l'aiguillon des souffrances qui lui sont imposées, l'Église de France reprendra la vie des premiers siècles, et le réveil de l'esprit apostolique dans le clergé suscitera parmi le peuple le réveil de l'esprit chrétien.
A des vertus agrandies et perfectionnées par l'épreuve, les prêtres ajouteront un savoir proportionné aux exigences des temps actuels. Le respect pour le christianisme et son influence sur la pensée
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humaine ont toujours répondu à Tétat intellectuel et moral du clergé. Mais de nos jours la science a pris une importance majeure, et Tapôlre de notre génération ne peut remplir son devoir, s'il ne règle son pas sur la marche de la pensée moderne, s'il n'est pas une preuve vivante que la religion s'accorde avec toutes les branches de la science, s'il ne présente à toutes les nouvelles formes de l'erreur des arguments nouveaux qui les réfutent victorieusement. Et puis le clergé contemporain n'a pas seulement devant lui les savants dont il doit comprendre la langue, il a devant lui une société qui demande des réformes. Si l'étude de ces réformes est abandonnée aux fanatiques et aux démagogues, on trompera les masses et on les réduira à une misère encore plus grande. Des questions si graves et si vitales demandent des jnges qui sachent discerner et séparer le bon grain de l'ivraie. Les prêtres ont le droit et le devoir de les étudier ; ils useront de ce droit, ils ne failliront pas à ce devoir. Dans la poursuite et dans l'acquisition de la sainteté et de la science, ils seront inlassables et jamais satisfaits.
Armés de la prière et du savoir, ils iront au peuple non pour vaincre les âmes, mais pour les gagner, non pour imposer, mais pour faire accepter le bienfait de l'Évangile. Ils ne se contenteront pas d'officier dans des temples vides et de parler dans le désert. Ils organiseront des paroisses vivantes et ils adapteront leur programme et leur action aux besoins de notre époque
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et de notre pays. Vous les verrez exécuter sous vos yeux la loi du travail, qui est la loi de l'humanité, la loi du riche autant que la loi de l'ouvrier, la loi du prêtre autant que la loi du peuple, la loi de tous les temps et encore plus la loi de notre temps. Ils vous appelleront dans les églises à des solennités religieuses pleines d'intérêt pour vos yeux, pour vos esprits et pour vos cœurs. Ils donneront à vos baptêmes, à vos mariages et à vos enterrements une décence, une dignité, une gravité qui vous pénétrera d'un saint respect. Ils attireront vos enfants à des catéchismes attrayants et instructifs qui dureront trois ans avant la première communion et qui se continueront longtemps encore après la première communion. Ils visiteront régulièrement vos malades et ils feront l'impossible pour leur procurer la grâce inestimable des sacrements. Ils institueront pour la jeunesse des écoles chrétiennes et des œuvres de persévérance, dont vous serez les premiers à constater l'utilité et à recueillir les bienfaits. Ils feront beaucoup plus encore. La vie de garnison, si l'on peut ainsi dire, a pris fin avec le Concordat, et il faut maintenant descendre en rase campagne. Vos prêtres sortiront de leur église et de leur presbytère, et ils iront droit à vous. La vérité qu'ils ne peuvent vous faire entendre tout entière du haut de la chaire, ils la porteront dans vos maisons. Ils entreront en communication fréquente et constante avec tous leurs paroissiens parla conversation, par la conférence, parle journal, par l'affiche, par
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le tract, par le bulletin paroissial. Tout cela ne suffira pas à leur zèle, à leur esprit d'initiative et de dévoue ment. En présence des misères matérielles et morale? de notre civilisation décadente, ils ne voudront pas se borner à un rôle purement négatif qui ne comporte que des protestations et des anathèmes; ils travaille ront efficacement au relèvement et au bien-être du peuple chrétien par des réformes sociales légitimes et possibles; ils susciteront autour d'eux la création d'un patronage, d'une crèche, d'un fourneau économique, d'un cercle, d'une école ménagère, d'une mutualité, d'une coopérative, d'une caisse rurale ou dotale, d'une ligue anti-alcoolique, d'une société d'habitations ouvrières à bon marché. Que sais-je? A côté des œuvres purement surnaturelles qui ne s'adressent qu'aux âmes, ils feront germer les œuvres sociales, les œuvres de charité et de justice, qui, à cette heure môme, aux États-Unis, en Allemagne, en Belgique, en Italie, procurent aux humbles et aux petits un sort meilleur et au catholicisme une renaissance merveilleuse. Allez au peuple, prêtres de Jésus-Christ, mêlezvous à lui, ressaisissez son âme en vous intéressant à sa vie, dissipez ses préjugés et démontrez-lui par des faits, par des actes qu'on a tort de vous prêter de noirs desseins, que vous êtes de bons Français et de vrais amis de votre siècle, ne demandant la liberté de vivre en paix que pour avoir la possibilité de faire le bien !
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Le clergé fera son devoir. Catholiques, vous ferez le vôtre. Ici nous voudrions n'oublier personne et faire comprendre à tous ce que nous attendons de leur droiture et de leur bonne volonté.
Nous nous adressons d'abord aux catholiques pratiquants et nous leur demandons de défendre TÉglise par la parole, et surtout de Tédifier par leur exemple et de la consoler par leur dévouement. Une religion purement cultuelle et superficielle n'est plus de mise aujourd'hui; nos pratiques religieuses n'ont de valeur et d'efficacité qu'autant qu'elles sont vivifiées par de profondes convictions et accompagnées de vertus sérieuses. C'était à Lyon, en l'année 177. Pour persécuter les chrétiens, on les accusait des crimes les plus infâmes. Une jeune esclave, Blandine, était livrée aux bourreaux qui épuisaient sur elle tous les tourments. Et l'admirable enfant n'avait qu'un mot sur les lèvres, un mot quelle répétait sans cesse, qui faisait pâlir ses juges de terreur et de colère. Elle disait : « Je suis chrétienne, et il ne se fait aucun mal parmi nous. » Catholiques, prenez ce mot pour devise, prononcezle souvent, et opposez-le victorieusement à toutes les clabauderies des ennemis de Dieu et de la religion : « Nous sommes chrétiens, et il ne se fait aucun mal parmi nous. » De tout temps il y a eu dans
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la cité du monde une somme de vices beaucoup plus considérable que dans la cité de Dieu, et réciproquement il y a eu dans la cité de Dieu une somme de vertus beaucoup plus considérable que dans la cité du monde. De tout temps on a constaté que l'humanité, prise dans son ensemble, devient pire en se séparant de Jésus-Christ, et meilleure en vivant de la foi chrétienne. Mais aujourd'hui il faudrait que la supériorité morale des catholiques apparût incontestable et éclatante. Frères bien-aimés, vous avez la lumière qui vous vient de FÉvangile et de la sainte Église; vous avez la force qui vous vient de la grâce, de la prière et des sacrements. La religion sans doute ne vous rend pas invulnérables ; mais elle vous offre des moyens très puissants de devenir bons, excellents, parfaits même, autant que l'humanité le comporte. Nous ne vous demandons pas d'être impeccables, mais de travailler à le devenir et de prouver la vérité de vos croyances parla sainteté de vos exemples. Et puis, à la splendeur de votre vie, vous ajouterez l'influence de votre activité, de votre dévouement inlassable pour la gloire de Dieu et le bien de vos frères. Ce qu'il faut aujourd'hui à l'Église, c'est un groupe de laïques au cœur généreux, à l'âme chevaleresque, qui mettent au service de la bonne cause leurs loisirs, leur savoir, leur position, leur expérience des affaires, leur temps, leur fortune et leur personne. Le peuple suit toujours qui sait Tenlraîner, et il suffit d'un petit groupe de chrétiens intrépides pour déterminer
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dans chaque paroisse un revirement soudain vers les croyances et les pratiques religieuses. Chrétiens convaincus et pratiquants, nous vous demandons votre collaboration, nous vous supplions d'aider votre clergé et de faire quelque chose pour les intérêts de la religion : quelque chose sur le terrain de la bienfaisance, de l'éducation populaire, de la diffusion des bons livres et des bons journaux; quelque chose pour arrêter le mal, pour susciter et favoriser les entreprises généreuses ; quelque chose même pour améliorer autant qu'il sera possible la gestion des affaires publiques dans leurs rapports avec la religion; car les catholiques ne sauraient oublier qu'ils sont des citoyens et qu'ils ont comme tels des droits à exercer et de graves devoirs à remplir.
Et maintenant, à côté des catholiques pratiquants, nous discernons une immense multitude d'honnêtes gens qui ne sontpas tout à fait sans religion, mais qui s'abstiennent de la professer, ou par manque de foi, ou par manque de logique, ou par manque de courage. En vain les attentats sacrilèges retentissent comme des coups de tonnerre à leurs oreilles. Ils ont l'air de ne rien entendre et ils continuent leur petit train de vie habituel, cherchant avant tout à s'effacer, à n'avoir pas d'histoires ni d'adversaires. Ils gardent une attitude indécise entre la tradition religieuse qu'ils ne veulent pas complètement répudier et l'impiété moderne sur laquelle ils veulent encore avoir des illusions. Ils se réclament des mêmes idées de
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moralité, de justice et de liberté que nous, et, comme nous, ils ont la prétention de sauvegarder les grands intérêts moraux et sociaux qui sont Fenjeu de la bataille; mais dans ces luttes angoissantes et vraiment tragiques ils croient pouvoir se passer de la discipline du christianisme, et ils se tiennent à égale distance de ceux qui professent la religion et de ceux qui la combattent. Nous nous adressons à ces hommes qui sont le grand nombre dans notre société française, et nous les supplions de sortir de leur neutralité, de leur inaction, et de se ranger avec nous sous la bannière du catholicisme; nous les supplions de ne pas laisser « au mal la liberté de grandir et d'atteindre ces limites, voisines peut-être, où toute ruine est irréparable à la puissance même de Dieu » ; nous les supplions de comprendre enfin que la question religieuse est une question de salut social et que, selon la parole de Taine, « il n'y a que le christianisme pour nous retenir sur notre pente fatale, pour enrayer le glissement insensible par lequel incessamment et de tout son poids originel notre race rétrograde vers ses bas-fonds ». Nous en sommes là à l'heure présente. Le christianisme recule et la moralité recule avec lui. Nous rétrogradons vers les bas-fonds. Nous roulons au paganisme et à toutes les conséquences qu'il entraîne à sa suite. Qui ne le voit? Les désordres se multiplient sous nos yeux. Les mœurs deviennent pires. Les lois elles-mêmes, celle du divorce en particulier, excitent au libertinage. Le veau d'or compte
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des adorateurs sans nombre. Avec cela les nouvelles générations nous préparent des lendemains qui épouvantent les sages. L'enfant sort de Fécole, sceptique, sinon alliée. Le mal grandit à mesure que les anciens s'en vont. Si déjà ceux qui arrivent à la pleine maturité de Texistence n'ont plus que des notions confuses de Dieu et de la loi morale, que seront leurs fils et les fils de leurs fils? Et le peuple, c'est-à-dire l'immense majorité, les quatre cinquièmes de la nation, la grande masse qui travaille et qui peine, qu'a-t-on à lui dire et à lui donner? On lui a ôté Dieu et on lui a pris le ciel. Que lui reste-t-il? La terre? Elle lui échappe. L'or, la jouissance, les honneurs? Toutes ces divinités sont pour lui inaccessibles ou insuffisantes. La science? Elle creuse ses aspirations, bien loin de les combler. Sans religion, les classes laborieuses sont désorientées, inconsolées, exaspérées, et leurs misères matérielles s'aggravent et se compliquent de leurs souffrances morales. 0 hommes qui voulez rester neutres entre la vérité et l'erreur et n'appartenir tout à fait ni à l'une nia l'autre, honnêtes gens qui vivez de parti pris ou inconsciemment dans l'indifférence religieuse, intellectuels, bourgeois, artisans, laboureurs qui n'êtes ni des impies ni des chrétiens, nous vous conjurons de faire votre devoir, tout votre devoir, et de revenir ouvertement, courageusement, complètement à la religion des ancêtres !
Et vous aussi, incrédules déterminés, qui prétendez ne croire à rien, sachez que nous pensons souvent à
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VOUS, que vous avez une place dans nos prières et dans notre cœur, que vos âmes nous sont chères, que nous brûlons du désir de vous faire du bien et que notre joie serait de vous aborder, de vous tendre la main et de vous replacer sur le chemin de la foi, du repentir et de la conversion! Constatez le vide immense que la libre pensée a creusé dans vos consciences et dans vos vies. Voyez à quels abîmes va notre société sans religion. «On démoralise la France en lui arrachant la foi ; en la déchristianisant, on l'assassine », écrivait dernièrement un académicien. Aujourd'hui la plainte est universelle, et de tous les coins de la société, des champs et des cités, des usines, des magasins et des foyers, arrive un murmure qui dit : « Les choses vont mal ! » Et en effet nous marchons à travers les ruines : ruines politiques et sociales, ruines intellectuelles et morales, ruines matérielles même. Qui sail si tout n'a pas été brisé pour mieux mettre en lumière la divine religion, ce phare oublié par lanl de voyageurs orgueilleux? Les choses vont mal! 0 hommes du xx^ siècle, revenez à Dieu, à Jésus-Christ et à l'Église, revenez au Symbole, au Décalogue et au culte public, revenez à l'Évangile et au Catholicisme intégral, et vous trouverez le secret de la résurrection et de la vie, le secret de la vraie félicité.
Le clergé fera son de voir. Cathohques, vous ferez le vôtre. Dieu fera le reste. Dans la balance de sa justice, Dieu pèsera les mérites et la bonne volonté du clergé
CHAPITRE PREMIER
La religion est la grande nécessité, le suprême besoin de tout homme et de toute société. Nous constatons cependant qu'elle est profondément, nous pourrions presque dire universellement ignorée. Tout le monde en parle, presque personne ne la connaît. II est donc nécessaire de répandre l'instruction religieuse.
I. Qui fera cela? Qui répandra l'instruction religieuse? Le prêtre? oui, sans doute, c'est la mission du prêtre de catéchiser l'enfance, la jeunesse, l'âge mûr. Mais qu'est-ce que le prêtre peut faire sans la. famille sans les parents? Rien ou presque rien. Si les familles ne sont pas avec nous ou si elles sont contre nous, si elles contrecarrent notre action pastorale ou si seulement elles s'en désintéressent, tous nos efforts d'évangélisation sont impuissants ou n'aboutissent que partiellement. En général, l'éducation chrétienne est donnée trop en
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dehors de la famille : à l'asile, à l'école, au collège., au catéchisme, à l'église. C'est à la maison et dès le premier âge que doit se donner l'instruction religieuse par le ministère du père et de la mère, surtout par le ministère de la mère.
II. La famille vraiment chrétienne est le temple de l'idée religieuse. Là, devant les yeux de tous, apparaissent des objets qui parlent de la religion, qui en rappellent le souvenir, qui la rendent familière et quotidiennement présente : le crucifix, le buis bénit, l'eau bénite, l'image de la Vierge, le chapelet, les cachets de Baptême et de Première Communion, etc. Là, sous la main de tous sont des livres dont on peut se servira chaque minute et qui contiennent les notions élémentaires, les pratiques courantes, les prières usuelles, les éléments principaux de la vie chrétienne : l'Evangile, le Catéchisme, le Livre de messe, l'Imitation de Jésus-Christ, le Combat spirituel, le Manuel de piété, la Vie des saints, etc. Là, entre les membres de la famille, se tiennent des conversatioîis qui n'ont rien de didactique et qui n'en sont pas moins instructives, qui n*ont rien de solennel et qui n'en sont que plus salutaires et plus pénétrantes. On parle des choses religieuses avec intelligence et respect, on parle des choses profanes
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avec un accent chrétien. Là enfin, au sanctuaire domeslique, on o, des habilude s familmles qui font entrer la religion non seulement dans l'esprit, mais dans le cœur et dans la vie de chacun. On prie en commun le matin, surtout le soir. Ensemble on sanctifie le dimanche, on célèbre les solennités de l'Église, on s'approche des sacrements, on est très fidèle aux grands anniversaires de famille; les défunts ne sont pas oubliés, on entend la messe à leur intention, etc.
111. Dans la famille vraiment chrétienne, les enfants reçoivent de très bonne heure l'instruction religieuse. Beaucoup de parents s'imaginent qu'on peut attendre la septième année pour donner aux enfants quelques idées religieuses. Ils se trompent. C'est dès la seconde ou la troisième année lorsque l'enfant se connaît à peine, qu'il faut semer dans son âme vierge les germes du salut. « L homme est fait à trois ans », a dit de Maistre. Il est certain, en effet, que plus l'enfant est jeune, plus il est tendre et susceptible de recevoir les influences du dehors. Tout petit et tout inconscient qu'il est, il fait attention à tel geste, à telle parole, à tel acte ; il examine, il entend, il retient. Dieu donc n'arrive jamais trop tôt à cette raison naissante. Bientôt ce jeune enfant sera mis en rapport avec
les ministres de la religion chargés de l'instruire, de le catéchiser ; mais, de même que le temple a un vestibule, le prêtre doit avoir un précurseur, et c'est la mère de famille qui est ce précurseur. Elle fait prononcer à ses jeunes enfants les noms de Jésus, de Marie et de Joseph; elle leur apprend à tracer sur eux le signe de la croix ; elle leur fait réciter les belles prières Notre Père et Je vous salue, Marie; elle leur donne les premières notions de la science religieuse ; elle fait pénétrer peu à peu les lumières de la foi dans ces petits esprits par leurs sens éveillés et leur cœur sensible.
IV. Et quand l'enfant a grandi, quand il a de sept à douze ans, les parents bien avisés continuent de travailler avec plus de soin encore à sa formation morale et religieuse. Ils le mettent le plus tôt possible en rapport avec le prêtre, pour qu'il reçoive de lui le complément des leçons de la famille. Les enseignements du catéchisme ne sont que l'extension des enseignements de la famille, où ils trouvent d'ailleurs leur écho fidèle et leur énergique confirmation. A l'action du catéchisme vient se joindre Faction de l'école chrétienne. Mais, si le père et la mère se font aider, ils ne se font pas remplacer par le prêtre et Tins-
DANS LA FAMILLE
tituteur. Le catéchisme et l'école chrétieune ne sont que la continuation et la prolongation de la famille. La famille reste le sanctuaire premier et la principale école primaire où se forment les consciences. Là on répète et on commente devant les enfants les belles vérités et les fortes maximes entendues à Téglise et à l'école; là on les habitue à faire leur examen de conscience et à se bien confesser ; là on leur fait étudier la lettre du catéchisme et on leur en donne l'explication ; là on leur parle souvent de la première communion. Quand ce grand jour approche, on redouble d'attention et de zèle pour les bien préparer ; et, quand ce grand jour est arrivé, que ne fait-on pas pour donner à cet acte essentiel et toute sa splendeur et toute sa fécondité?
V. Enfin, dans la famille chrétienne, les parents prodiguent à radoleseence et à la jeunesse des soins religieux encore plus intelligents et plus empressés. Ils ne se contentent pas de respecter la foi de leurs enfants et de les envoyer aux œuvres de persévérance. Ils façonnent, ils affermissent, ils développent l'instruction religieuse et la piété non seulement de leurs filles, mais de leurs garçons. Ils entrent avec eux dans des entretiens intimes répondant à leurs difficultés,
redressant les tendances qui penchent vers l'erreur, éclaircissant les doutes, dissipant les préjugés, réfutant les fausses maximes, prévenant les tentations contre la foi, élevant ainsi la conversation trop souvent frivole à la dignité d'un grand ministère. Ils évitent soigneusement de laisser errer sur leur table cette feuille publique qui distille chaque matin les mauvais principes, ce livre perfide d'oii suintent le dojite et Timpiété, cette revue malsaine qui dégage une mortelle saveur et qui empoisonne du même coup l'esprit et le cœur. Ils bannissent impitoyablement les lectures dangereuses. Ils font naître dans l'âme du jeune homme et de la jeune fille le goût des lectures sérieuses, et peu à peu, à mesure qu'ils grandissent, ces jeunes gens bien guidés découvrent la convenance, l'ordre, la beauté, l'enchaînement des vérités religieuses qu'ils avaient crues d'abord sans les comprendre et reçues dans leur bas âge par voie d'autorité.
VI. Des considérations qui précèdent, nous déduisons pour notre clergé et nos fidèles quelques conclusions pratiques :
1° Nous supplions /<?s prêtres d'instituer dans leurs paroisses une Association de mères de famille avec réunions mensuelles, fête patronale et
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retraite pascale. Cette institution est possible à peu près partout, et l'on peut en attendre les plus heureux résultats pour la sanctification des mères, pour l'éducation chrétienne des eiifants, pour la vie religieuse du foyer, pour le bien des paroisses.
2° Nous nous adressons aux parents^ particulièrement aux mères, et nous leur demandons instamment :
— D'établir chez eux la prière, au moins la prière du soir, en famille ;
— D'avoir dans leur maison un crucifix dressé sur un meuble ou attaché au mur en un lieu apparent ;
— De bannir du foyer les livres, brochures, journaux, gravures qui sont contraires à la religion et aux bonnes mœurs ;
— De se procurer de l'eau bénite, le chapelet, l'Histoire sainte, l'Évangile, le Catéchisme, le Paroissien, l'Imitation de Jésus-Christ, la Vie des saints, et même une petite bibliothèque pieuse bien composée, c'est-à-dire sérieuse, instructive et intéressante ;
— D'habituer leurs enfants à prier dès qu'ils peuvent articuler une parole ; de les faire aller au petit catéchisme, à confesse, à la messe dès l'âge de sept ans; de les conduire à l'école qui doit leur
donner la meilleure éducation chrétienne ; de les préparer à la première communion par plusieurs années de catéchisme; et, enfin, d'assurer leur persévérance par tous les moyens possibles dans les années qui suivent la première communion.
Les parents qui élèvent chrétiennement leurs enfants les voient sur la terre dociles et vertueux, bonis de Dieu et estimés des hommes ; ils reçoivent d'eux dans la vieillesse la reconnaissance la plus affectueuse et la plus dévouée ; ils les retrouveront un jour au ciel, associés à leur récompense et à leur bonheur.
CHAPITRE II
L'instruction religieuse donnée dans la famille est infiniment précieuse. Quand elle manque, presque rien ne peut la remplacer, et, quand elle est distribuée comme il faut par le père et par la mère au foyer domestique, le ministère du prêtre devient facile et réussit presque infailliblement. Cependant, si Faction de la famille est nécessaire, elle n'est pas suffisante. Elle est aujourd'hui, hélas! moins suffisante que jamais. Beaucoup de parents, à l'heure actuelle, n'ayant plus conscience de leur devoir, négligent totalement d'instruire leur postérité des vérités de la foi. La vie de famille n'existe plus guère. La vie chrétienne dans la famille est encore plus rare. On élève à peine des hommes. On ne songe pas à élever des chrétiens. On pousse à l'instruction profane; on oublie l'instruction religieuse. Chose encore plus grave : cette défaillance de l'esprit chrétien dans les familles coïncide avec une recrudescence d'es-
prit antichrétien dans la société. Le milieu familial est froid ; le milieu social est glacé. Au foyer domestique les âmes sont faiblement armées ; dans le monde elles sont puissamment attaquées. Les objections pleuvent de tous les côtés ; les grossières plaisanteries s'abattent comme la grêle sur l'homme qui veut garder sa foi ; le doute est l'hommage ironique que les moins incrédules offrent à la vérité religieuse. Le foyer et le monde étant ce qu'ils sont de nos jours, comment donc se conservera et se perpétuera la science de la religion? Dieu y a pourvu.
I. Une institution existe, une institution officielle, authentique, qui a précisément pour but principal de sauvegarder ici-bas et de distribuer aux âmes l'instruction religieuse : c'est la Paroisse. 11 y a vingt siècles, Jésus-Christ a dit à ses Apôtres ces deux simples mots : « Allez, enseignez! » Et, fidèles à cette consigne, les Apôtres et leurs successeurs ont réalisé l'empire universel. Démêlant dans les ruines de l'homme l'élément le moins gâté, le plus énergique, l'esprit, ils lui ont représenté l'idée du Vrai. Toutes les fausses idées, tous les préjugés dominateurs du monde païen se liguèrent contre lidée chrétienne, mais ils succombèrent sous le feu dissolvant de la vérité, at-
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tisé par la parole apostolique. L'esprit restauré par le Vrai se souvint qu'il était le maître, que la volonté était sa sujette. La volonté finit par se soumettre. L'homme intérieur, une fois conquis à la loi de Dieu, y assujettit bientôt l'homme extérieur. L'idolâtrie du dehors, n'étant plus soutenue par l'idolâtrie du dedans, disparut un matin sous la poussée du peuple. Le peuple obéissait désormais à la pensée chrétienne bien plus qu'à la parole des Césars. La parole apostolique avait révolutionné le monde. Le monde était gagné à Jésus-
Christ. L'Eglise était fondée. Immédiatement, à la période de lutte succédait la période de T organisation. Partout apparaissaient des familles spirituelles appelées paroisses, et dans ces groupes paroissiaux le clergé agissait sur les âmes comme les Apôtres avaient agi sur le monde, par la parole, par la vérité annoncée, par l'instruction religieuse incessamment répandue. Telle est la fonction de la paroisse dans l'Eglise catholique. Elle enseigne. Elle est la source intarissable et l'organe officiel de l'enseignement religieux. Elle est la réalisation perpétuellement et universellement vivante de la parole du Christ : « Allez, enseignez ! « Des aveugles volontaires ou inconscients demandent parfois : « Oii est le Christianisme? que fait-il? on dit qu'il va mourir, qu'il
est mort : est-ce vrai? » Hélas ! du temps des Apôtres on disait la même chose, et les sages de Rome, les Sénèque et les Tacite, ne soupçonnaient même pas le grand travail évangélique qui s'opérait autour d'eux sans bruit, sans secousse, sans violence et qui allait transformer le fond et la face des sociétés. Aujourd'hui des multitudes d'esprits flottants cherchent la vérité et n'ont pas l'air de se douter qu'il y a un Christianisme organisé, vivant, régnant, parlant. Il existe pourtant, ce Christianisme. Il est à votre porte, il sonne à vos oreilles, il est partout chez nous, puisque partout nous avons des paroisses qui gardent, qui annoncent, qui répandent l'idée chrétienne.
II. Sans doute on peut s'instruire de la religion en dehors de la paroisse. Dans les pays de mission on est bien obligé de se passer de la paroisse, elle n'existe pas. Et même dans nos pays catholiques où la paroisse est organisée, on peut encore se passer d'elle et aller puiser dans de bons livres ou dans de saines conversations la science de la religion. Mais de bons livres ne sont pas à la portée de tout le monde, et les bonnes conversations ne sont pour la sanctification des fidèles qu'un moyen secondaire, exceptionnel, individuel ou passager. La paroisse est et doit rester le
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centre de la vie chrétienne. Le moyen ordinaire, régulier, normal d'acquérir l'instruction religieuse, c'est la paroisse. Généralement on ne peut pas s'en passer, et on peut s en contenter. L'instruction religieuse est comme les œuvres une émanation de la paroisse. Nous appuyons sur cette pensée et nous la signalons à l'attention des bons catholiques. Quand saint Vincent de Paul a fondé les Dames de Charité pour la visite des pauvres à domicile, il a parfaitement spécifié que cette OEuvre ne devait pas se cantonner dans une vie indépendante, en dehors et à côté de la vie paroissiale, que le clocher devait rester le centre, et le curé le président de chaque groupe ; que les Dames de Charité devaient former non pas un bataillon volant, fantaisiste et détaché, mais un bataillon discipliné, encadré dans l'armée régulière. Saint Vincent de Paul, ce grand organisateur, tenait beaucoup à ce détail qui semble médiocre et qui est cependant essentiel : le rattachement des œuvres à la paroisse. Il importe seulement d'ajouter que la paroisse, pour suffire à sa tâche, doit être bien outillée, bien organisée ; il faut qu'elle soit en mesure de fournir au peuple chrétien les œuvres nécessaires, et particulièrement T instruction religieuse. Les besoins des esprits sont extrêmes, l'ignorance religieuse est épaisse, les familles sont
presque toutes dépourvues de vie chrétienne. La paroisse moderne doit tenir grandement compte de cette situation nouvelle. Elle manquerait à son devoir et à sa mission si elle n'adaptait pas ses moyens de prédication et d'évangélisation aux besoins présents.
III. La paroisse moderne offrira donc aux familles des écoles chrétiennes où se distribuera abondamment la science de la religion en même temps que la science profane. Dans ces écoles l'enfance n'apprendra pas seulement à lire, à écrire, à calculer ; elle y apprendra la loi de Dieu ; elle y viendra puiser, avec l'instruction qui est bonne, l'éducation qui est meilleure encore.
La paroisse moderne offrira à l'enfance des catéchismes nombreux, substantiels, intéressants, assaisonnes de piété, et ces catéchismes recevront l'enfant dès sa septième année pour le conduire à une première communion très sérieusement préparée.
La paroisse moderne offrira à l'adolescence et à la jeunesse des œuvres de persévérance, qui se préoccuperont d'affermir et d'étendre l'instruction religieuse puisée dans la famille, à l'école et au catéchisme.
Dans la paroisse moderne tous les fidèles pour-
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ront entendre chaque dimanche l'exposé complet, impeccable, vivant, de la doctrine chrétienne, et, en suivant régulièrement les prônes de leurs prêtres, ils en sauront assez pour résister aux attaques incessamment renouvelées de l'ignorance et de la mauvaise foi.
Dans la paroisse moderne, les hommes qui sont à la tête de la société recevront un enseignement religieux approprié à leurs besoins particuliers.
Enfin la paroisse moderne, sortant de ses temples, ira au dehors atteindre ceux qui ne peuvent pas ou qui ne veulent pas encore venir à l'église ; elle instituera pour ces chrétiens qui n'ont plus de dimanche des réunions et des conférences spéciales en dehors des lieux ofliciels du culte.
A l'action de la parole la paroisse moderne ajoutera Faction de la presse, et à tous ceux qui cherchent la vérité elle présentera des lectures intéressantes' et sérieuses.
Telle doit être la paroisse moderne. Elle conserve et elle perfectionne tous les anciens moyens d'évangélisation, et elle les complète par des institutions nouvelles que nécessite l'heure présente. Nous allons étudier successivement chacun de ces organismes qui composent la paroisse moderne.
La paroisse bien organisée doit suffire à l'instruction religieuse des paroissiens. Et d'abord elle doit offrir à l'enfance des écoles oii la science de la religion soit en honneur.
I. L'école neutre, c'est-à-dire l'école sans Dieu, est certainement la blessure la plus vive, la plus profonde, la plus dangereuse qui aitéié faite à la religion depuis vingt ans. C'est une invention récente. On en reviendra, si on ne veut pas en mourir.Mais, en attendant, l'institution fonctionne, injurieuse pour Dieu, dommageable à l'enfant, inquiétante pour la société. Vainement on essaierait de la justifier en prétendant que l'éducation religieuse est l'œuvre exclusive des prêtres et de la famille. Cette prétention n'est qu'un sophisme. Le prêtre ne reçoit pas l'enfant assez tôt et ne le garde pas assez longtemps. Son action tardive et transitoire ne peut pas aller bien avant. Et la famille, que désire-t-elle, sinon que l'œuvre ébau-
chée à la maison se continue à l'école? Les parents envoient leurs enfants à l'école pour qu'on cultive dans ces jeunes âmes les premiers germes de vie chrétienne que le baptême y a déposés. Chose lamentable! on a décrété et institué l'école sans Dieu à l'heure même où l'école devrait être plus chrétienne que jamais, à une époque de légèreté et d'indiiïérence oii la plupart des familles sont impuissantes h former religieusement l'enfance. L'école neutre ne répond nullement au vœu des familles chrétiennes ; elle favorise et elle consomme l'insouciance religieuse des familles qui ne sont plus qu'à moitié chrétiennes. Je laisse parler ici un académicien, François Goppée : (( J'éprouve, dit-il, une véritable colère contre les malfaiteurs qui, pris d'une démence inconcevable, prétendent déchristianiser la France. Certes, ils n'y parviendront pas. Mais est-il, en vérité, une plus mauvaise action que de ravir au peuple la foi et la prière? Hélas ! à l'heure qu'il est, un mal énorme a été fait, il s'aggrave tous les jours, et Ton nous prépare des générations de malheureux qui s'agiteront entre la révolte et le désespoir. Comment ne pas s'alarmer devant un pareil avenir? Comment ne pas s'indigner surtout, à la pensée que ceux qui concourent à cette œuvre funeste ne sont même pas tous de bonne foi, et
que tel politicien bourgeois, prêt à voter tout ce que l'on voudra pour chasser Dieu de l'école, s'étonnerait que « sa dame » et n sa demoiselle » n'eussent pas de religion, comme il dit dans son plat langage? Puisse le fait que je lui signale aujourd'hui, ces innombrables enfants sauv. baptême, sans ombre de pensée religieuse, faire un peu rentrer cet homme en lui-même; et, si un soir, dans l'intimité de la famille, il se surprend à s'attendrir devant le tableau — toujours auguste et charmant — de sa femme faisant apprendre à son dernier-né quelque prière enfantine, puisset-il rougir de son hypocrisie, et songer avec horreur que ce pain de l'âme qu'il accorde aux siens, il l'arrache aux pauvres gens ! »
II. En présence de tels dangers, en présence de l'école sans Dieu, devenue logiquement et pratiquement l'école contre Dieu, l'Eglise a ouvert partout des écoles chrétiennes. Elle a été fidèle à son passé, à sa vieille méthode qui consiste à restaurer le christianisme par l'éducation. Dès les premiers siècles, quand les pouvoirs ennemis obligeaient les enfants des fidèles à suivre les écoles païennes, l'Eglise enjoignait à ses prêtres d'instruire l'enfance. Au moyen âge elle a ouvert les écoles presbytérales, épiscopales, monacales,
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OÙ les plus grands évêques et les génies les mieux doués apprenaient à lire et à prier aux fils de l'ouvrier et du paysan. Au xvi^ siècle, quand l'hérésie protestante menace la foi, quand Calvin lance de sa retraite de Genève des maîtres huguenots sur tout le sol français, l'Eglise multiplie ses écoles. Après la Révolution, dès 1830, l'Eglise couvre la France d'écoles religieuses. A l'heure qu'il est, le saint Pape Pie X dépense annuellement 500.000 francs pour l'entretien des écoles catholiques libres à Rome. En Amérique et en Angleterre, les grands évêques déclarent « que la religion est appelée à envelopper l'éducation tout entière, et que généralement l'enseignement religieux donné en dehors des murs de classe ne suffit pas », et, avant de bâtir des églises et des cathédrales, ils ouvrent des universités et des écoles. En France, que n'a-t-on pas fait depuis vingt-cinq ans pour créer des écoles chrétiennes? La charité libre des catholiques est parvenue à équilibrer un budget scolaire annuel de 80 millions de francs. Les catholiques paient deux fois pour les écoles : une première fois pour les écoles neutres dont ils ne veulent pas, et une seconde fois pour les écoles chrétiennes dont ils veulent. Les grands siècles de foi n'ont rien vu de plus beau. Depuis trois ans la rage des sectaires
s'est abattue sur nos congrégations enseignantes, et elle va peut-être demain supprimer nos dernières libertés. Qu'importe? sous une forme ou sous une autre, nous appellerons à nous les enfants des familles honnêtes et encore indépendantes, et par des sacrifices héroïques, par des nouveautés de zèle inattendues, nous sauverons ou nous ressusciterons l'école chrétienne.
IIÏ. Et que fait-on dans l'école chrétienne? D'abord, aussi bien qu'ailleurs, on y distribue l'instruction profane. Nos maîtres et maîtresses sont au niveau de tous les progrès pédagogiques modernes. La statistique proclame les résultats de leurs méthodes et les fruits de leur dévouement. Partout leurs élèves font bonne figure dans les concours. Leurs succès scolaires sont assez connus pour qu'il soit inutile d'en parler longuement. L'école chrétienne donne la science purement humaine. Mais elle fait plus et mieux. Elle donne la science religieuse.
Là, dans l'école chrétienne, qu'elle soit ou maternelle, ou primaire, ou secondaire, la religion tient la place d'honneur. Dès l'asile, bien avant que soit arrivé le temps de suivre les catéchismes de la paroisse, on verse dans l'intelligence de l'enfant les premières clartés de la foi, qui ne
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sont pas plus hors de sa portée que les règles de la grammaire et du calcul, et qui sont pour lui d'une importance infiniment plus grande. Et, à mesure que Técolier pénètre plus avant dans la science profane, on augmente devant sa raison épanouie l'intensité de la lumière surnaturelle.
Là, dans l'école chrétienne, apparaissent des images, des sentences, des signes matériels et sensibles qui rendent la religion présente, visible, palpable, qui la montrent importante et belle, rayonnante et sainte aux regards de l'enfance. Le crucifix, à lui seul, vaut tout un cours de philosophie. 11 dit à l'écolier son origine et sa fin ; il résume toute la morale, il projette sur l'histoire la céleste clarté qui en résout toutes les énigmes.
Là, dans l'école chrétienne, on prie avant et après chaque exercice. Une mère de famille mourait dernièrement. Au moment de la mise en bière, le père désolé fît passer ses cinq enfants dans la chambre delà défunte. Et là : « A genoux, mes enfants, dit-il, prions pour votre mère. » — « Papa, fit observer l'aîné, un garçon de onze ans, je ne sais pas de prières. » — « ïu ne sais pas de prières? qu'est-ce que cela veut dire? » Mais se reprenant avec confusion : « C'est vrai. J'ai eu le malheur de t'envoyer dans une école où on ne prie pas. Sois tranquille, mon garçon, c'est fîni,
et dès demain je te conduirai là oii tu pourras apprendre tes prières. » Le lendemain, Fenfant entrait dans une école libre et chrétienne.
Là. dans l'école chrétienne, Tinstruction religieuse est largement distribuée. Le catéchisme est chaque jour appris par cœur, récité, expliqué. On récite chaque semaine l'évangile du dimanche, et on prend souvent dans ce livre divin les exercices de classe. Le maître et la maîtresse se considèrent comme les coadjuteurs du prêtre et les mandataires des parents, et, à ce double titre, s'adressant directement à l'enfant dans un lan- ^o^Q fait à sa mesure, ils lui insinuent peu à peu, goutte à goutte, la science de la religion. Ils la lui donnent à l'école. Ils le conduisent aux catéchismes de la paroisse, aux offices de l'église, à la messe et aux vêpres du dimanche, et ils sont là, dans le temple, présents au milieu de leurs élèves, non seulement pour assurer le bon ordre, mais pour s'associer avec leurs chers écoUers aux prières et aux chants liturgiques.
Là, dans l'école chrétienne, les livres de classe et même les livres de prix sont choisis avec soin. On élimine impitoyablement les livres mauvais qui attaquent la religion directement, et les livres dangereux qui gardent sur elle un silence affecté et systématique, par exemple les manuels d'his-
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toire dans lesquels le venin se glisse sous les apparences de la modéra lion, et ces livres de lecture où tout se trouve, sauf les noms adorables de Dieu et de Jésus-Christ. On adopte de préférence et on met dans la main des enfants des livres rédigés dans un esprit chrétien, par exemple des arithmétiques qui comptent aussi bien les choses chrétiennes que les choses profanes, des géographies et des atlas qui mentionnent les évêchés aussi bien que les départements, des histoires de France qui assignent au catholicisme sa place prépondérante et glorieuse dans nos annales, des recueils d'exercices où les maximes chrétiennes brillent au premier rang.
Là enfin, dans l'école chrétienne, la religion est toujours et en tout, non seulement respectée, mais glorifiée. Elle anime les conversations du maître et le travail de Télève. Elle vivifie tout, le calcul et les règles des participes, les leçons les plus indifférentes. Elle pénètre la vie et l'enseignement scolaire, comme le sel qui assaisonne tous les mets. Elle n'est pas un des nombreux éléments de l'école; elle en est l'âme.
Gomme suite aux considérations qui précèdent, nous nous adressons aux parents et nous les supplions de confier l'éducation de leurs enfants à
des écoles chrétiennes, primaires ou secondaires.
Nous nous adressons aux instituteurs et institutrices libres, congréganistes ou laïques, et nous leur demandons de soigner très particulièrement Tinstruction religieuse de leurs enfants.
Nous nous adressons enfin aux curés-doyens et nous leur demandons d'inspecter les écoles libres au point de vue de rinstriiction religieuse, dans la visite annuelle des paroisses de leur canton.
Prêtres et fidèles, fondateurs et directeurs d'écoles chrétiennes, doivent unir leur bonne volonté et leurs efforts pour donner à l'enseignement religieux toute l'étendue et toute la solidité que réclame l'heure présente.
CHAPITRE IV
La paroisse bien organisée offre à l'enfance des écoles chrétiennes oii se distribue largement l'instruction religieuse. Ce n'est pas assez. L'instruction religieuse commence dans la famille et elle se continue à l'école ; mais elle se perfectionne et s'achève au catéchisme. Parlons du catéchisme. Jamais les familles ne l'auront en trop haute estime. Le clergé n'en dira jamais trop de bien.
I. Diderot faisait réciter le catéchisme à sa fille, et à un de ses amis d'impiété qui s'en étonnait il disait : « Où trouverons nous quelque chose de meilleur? » — Napoléon P"" posait un jour au milieu d'une illustre assemblée une question très embarrassante sur ses droits vis-à-vis du Pape. Comme personne n'osait ou ne savait répondre, il s'adressa à M. Emery, supérieur de Saint-Sulpice, qui lui dit : (( Sire, je ne puis penser là-dessus autrement qu'il est marqué dans le catéchisme enseigné par vos ordres dans tout F Empire. » Et il en cita la réponse mot pour mot. L'Empereur interloqué ne
répliqua pas, mais il se dit à part lui, un peu humilié : « Le catéchisme ! Le catéchisme ! » — Eh bien! oui, le catéchisme! on y trouve toujours la vérité. Il n'est pas bon que pour les enfants. Plus d'un haut personnage aurait souvent besoin d'y être renvoyé. N'est-ce pas le philosophe Jouffroy qui a écrit ces belles paroles : « Il y a un petit livre qu'on fait apprendre aux enfants et sur lequel on les interroge à l'église ; lisez ce petit livre qui est le catéchisme ; vous y trouverez une 1 solution à toutes les questions, à toutes, sans exception. Demandez au chrétien d'où vient l'espèce humaine, il le sait; où elle va, il le sait; comment elle y va, il le sait. Demandez à ce pauvre enfant pourquoi il est ici-bas et ce qu'il deviendra après sa mort, il vous fera une réponse sublime... Voilà ce que j'appelle une grande religion ; je la connais à ce signe qu'elle ne laisse sans réponse aucune des questions qui intéressent rhumanité.»On ne peut mieux penser ni mieux dire. Et c'est le même philosophe qui, sur son lit de mort, faisait cette recommandation à son curé : « Apprenez bien le catéchisme à ma fille. J'ai tout lu, je n'ai rien trouvé qui valût une page de catéchisme. » — Odilon Barrot, l'ancien ministre de Louis-Philippe, sur la hn de sa carrière, ne manquait jamais de s'informer des heures de caté-
chisme et d'y assister, et au jeune vicaire qui s'en montrait étonné il disait : « Monsieur l'abbé, je vous confesse que le catéchisme a pour moi un charme inexprimable. Votre enseignement est plein d'idées justes et saisissantes. Chaque fois que j'entends réciter ce petit livre, j'apprends toujours quelque chose que je ne connaissais qu'à moitié, ou que je ne connaissais pas du tout, ou que j'avais peut-être oublié. » — Jules Simon était, lui aussi, un admirateur du catéchisme. « Je trouve dans la religion, dit-il, un caractère qui me ravit ; c'est qu'elle joint la métaphysique la plus savante à la plus parfaite et, si on peut le dire, à la plus efficace simplicité... Il n'y a jusqu'ici que la religion chrétienne qui ait eu à la fois la Somme de saint Thomas et un catéchisme. » — Nous citerons encore ici un témoignage illustre, celui deMontalembert, qui écrivait à M^'^ Dupanloup : « En fait de lectures pieuses, je commence par le catéchisme : oui, par le catéchisme. J'en lis chaque jour un chapitre avec une consolation extrême... Si jamais vous faites mon oraison funèbre, vous voudrez bien constater qu'à cinquante-quatre ans bien passés, je me suis mis à réapprendre mon catéchisme, et cela dans le catéchisme d'Orléans. »
II. Après de tels témoignages, avons-nous besoin de faire remarquer tout ce qu'il y a de
majestueux, de souverainement grand et d'éminemment social dans la fonction du prêtre faisant le catéchisme? Le plus humble curé de village, le plus modeste vicaire de ville, entouré des enfants de la paroisse et leur distribuant le lait de la saine doctrine, est moins illustre, mais non moins utile que l'académicien professeur au Collège de France qui, devant un savant auditoire, prononce un magnifique discours sur la philosophie des Grecs ou des Romains. Il tient la première place parmi les docteurs de ce monde. Il enseigne avec autorité ce que la science ignore, ce que la philosophie discute. A ces intelligences encore novices, il verse en abondance les lumières les plushautes de la science morale et religieuse. Guidés par le prêtre, voilà ces petits enfants de huit ans qui connaissent déjà Dieu et sa loi, la religion et ses mystères, le vice qu'il faut fuir et la vertu qu'il faut pratiquer, les sacrements et les dispositions qu'ils réclament, les peines et les récompenses de la vie future. En sachant son catéchisme, l'enfant sait plus de vérités que n'en contiennent tous les ouvrages de philosophie ensemble. « Cet aimable et vraiment bon père, disent les historiens de saint François de Sales, était assis sur un trône élevé de quelque cinq degrés; toute l'armée enfantine l'environnait. C'était un contentement non pareil d'entendre combien familièrement il exposait les
rudiments de notre foi. A chaque propos, les riches comparaisons lui naissaient en la bouche. Il regardait son petit monde, et son petit monde le regardait. » Ainsi faisait saint François de Sales. Ainsi, ô parents, tâchons-nous de faire nous-mêmes. Nous aimons nos enfants. Nous leur enseignons la doctrine de Jésus-Christ, et nous pouvons affirmer qu'ils ne rencontreront jamais dans le cours de leur vie une lumière, je ne dis pas supérieure, mais égale à celle du petit catéchisme, que nous leur mettons dans les mains, dans la tête et dans le cœur.
III. Mais, pour que l'enseignement religieux donné au catéchisme obtienne toute son efficacité, nous supplions instamment le clergé, les enfants, les pères et mères, les maîtres et maîtresses d'écoles chrétiennes, les bons catholiques d'unir leurs efforts et de se prêter un mutuel concours.
1° Les prêtres ont le droit et le devoir de faire le catéchisme. La loi du 28 mars 1882, article 2, dit expressément: « Les écoles primaires publiques vaqueront un jour par semaine, en outre du dimanche, afin de permettre aux parents de faire donner, s'ils le désirent, à leurs enfants, l'instruction religieuse en dehors des édifices scolaires. » Est-ce à dire que le catéchisme ne peut être fait que le jeudi et le dimanche? Il peut être fait éga-
lement tous les autres jours de la semaine en dehors des heures de classe. Nous invitons donc nos prêtres à instituer autant de séances de catéchisme qu'ils le jugent nécessaire pour l'instruction religieuse de leurs enfants. Nous leur rappelons que le catéchisme doit commencer chaque année dès la première semaine d'octobre pour ne finir qu'à la première communion, c'est-à-dire au mois de juin. Nous pensons même que deux années de catéchisme sont tout à fait insuffisantes pour préparer les enfants à la première communion, et nous nous proposons de demander prochainement à notre clergé s'il ne serait pas nécessaire et possible d'instituer une année de petit catéchisme qui précéderait les deux années actuellement obligatoires. On nous amène au catéchisme des enfants de neuf ou dix ans qui ne savent pas un mot de prière, qui savent à peine faire le signe de la croix ; la paganisation de l'enfance ne peut èire arrêtée, combattue et neutralisée que par l'abondance et la précocité de l'enseignement religieux câtéchistique.
2° Dans cette œuvre si importante et si difficile le clergé ne peut pas réussir tout seul ; il a besoin de la coopération positive et ininterrompue des instituteurs et institutrices libres ; il a besoin surtout de la collaboration des parents. Que les
parents nous envoient donc leurs enfants au petit catéchisme dès l'âge le plus tendre, dès l'âge de sept ans. Au petit catéchisme on apprend aux enfants à être toujours bons, sages et obéissants ; on leur répète que Dieu leur fait un ordre d'aimer leur père et leur mère, de les respecter et de les assister ; on les forme à la piété envers Dieu et à la piété filiale. Les jeunes enfants qui fréquentent les écoles laïques sont invités comme les autres à assister dès l'âge de sept ou huit ans aux séances du petit catéchisme, et les parents ont le droit de nous les envoyer à ces réunions qui sont toujours placées en dehors des heures de classe. Certains parents très chrétiens pensent peut-être qu'il est inutile d'envoyer leurs jeunes enfants au petit catéchisme et croient pouvoir se charger euxmêmes de l'instruction religieuse jusqu'aux deux années obligatoires qui précèdent la première communion. Ils se trompent. Qu'ils veuillent bien remarquer que les réunions publiques du catéchisme complètent très heureusement les leçons données à la maison, et que d'ailleurs il est du devoir des familles chrétiennes de donner à tous l'exemple de l'empressement et du zèle pour le catéchisme de la paroisse. Nous supplions enfin les parents de surveiller, de contrôler, de perfectionner l'instruction religieuse de leurs enfants.
32 L'INSTRUCTION RELIGIEUSE DANS LES CATÉCm^MKS
Qu'ils se mettent en rapport avec le prêtre chargé du catéchisme pour savoir de lui les notes de récitation, d'explication, de conduite, d'assiduité méritées par leurs enfants. Qu'ils fassent euxmêmes réciter et qu'ils expliquent en famille le catéchisme, l'évangile, l'histoire sainte. En un mot, qu'ils soient les coopérateurs du clergé.
3* L'œuvre de l'instruction religieuse de l'enfance est si capitale qu'on ne saurait trop s'en occuper. Pour venir au secours de la famille, de l'école et du clergé, hon nomhre de personnes intelligemment charitables acceptent volontiers la fonction de catéchistes volontaires. C'est une fonction très belle et bien féconde ; autant que cela est possible, elle remédie à la triste situation des malheureux enfants qui sont déshérités de l'enseignement religieux par des familles indifférentes et par l'école sans Dieu. Nous ne saurions trop encourager et trop remercier les chrétiens et les chrétiennes dévoués qui exercent à l'égard de l'enfance un si méritoire apostolat, et nous leur rappelons la parole du divin Sauveur : « Ce que vous ferez au plus petit d'entre les miens, c'est à moi-même que vous l'aurez fait. » L'heure est venue où les prêtres ne peuvent plus suffire au grand travail de l'évangélisation. Que les bons catholiques nous aident et que sur eux descendent les bénédictions du Ciel !
CHAPITRE V
VINSTBUCriON RELIGIEUSE DANS LES OEUVRES DE PERSÉVÉRANCE
La paroisse bien organisée ouvre à Fenfance des écoles chrétiennes et la conduit au catéchisme pour lui distribuer l'instruction religieuse. Mais, à douze ou treize ans, l'enfant quitte l'école et le catéchisme de première communion ; il entre dans les crises de l'adolescence et de la jeunesse. La paroisse va-t-elle le délaisser à l'heure même oii ses besoins deviennent plus pressants? Non. A l'adolescence et à la jeunesse nous devons ouvrir, et nous ouvrons, des OEuvres de persévérance, qui sont non seulement des abris pour la vertu menacée, mais encore des réservoirs providentiels où. vient s'alimenter et se fortifier la foi combattue. Etudions de près ces belles institutions de la paroisse moderne.
L Après la première communion, de treize à vingt ans, le jeune homme et la jeune fille doivent conserver et auermenter leur instruction relierieuse. C'est plus nécessaire et plus difficile que jamais. Car
dans ces jeunes âmes la foi est sérieusement menacée. Elle est menacée au dedans par les passions qui naissent, par les orages du cœur qui envoient à la tête les vapeurs et les ténèbres du doute, par les révoltes des sens qui appellent vite à leur secours les complicités de l'esprit. « Bien des hommes, dit François Goppée, conviendraient, s'ils étaient sincères, que ce qui les éloigna d'abord de la religion, ce fut la règle sévère qu elle impose à tous au point de vue des sens, et qu'ils n'ont demandé que plus tard à la raison et à la science des arguments métaphysiques qui leur permettent de ne plus se gêner. » Et, de son côté, un autre académicien, Paul Bourget, dit à peu près la même chose : « Je n'étonnerai aucun de ceux qui ont traversé les études de nos lycées en affirmant que la précoce impiété des libres penseurs en tunique a pour point de départ quelque faiblesse de la chair accompagnée de l'horreur de l'aveu au confessionnal. Le raisonnement arrive ensuite qui fournit des preuves à l'appui d'une thèse de négation acceptée d'abord pour les besoins de la cause. » Dans la jeunesse, c'est très souvent la volupté qui fait chavirer la foi. Ce sont aussi les tempêtes du dehors. Les souffles du monde sont mauvais : souffle glacé de l'indifférence, souffle me-
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poisonné du doute, souille furieux de Timpiété. De toutes parts le jeune homme est assailli par les plaisanteries de Tatelier, du bureau ou du magasin, par les lectures et les gravures perfides, par les conversations et les exemples... De tout cela il se dégage une saveur pestilentielle qui asphyxie les croyances les plus robustes et la piété la plus vivace. — Disons ici toute la vérité. Souvent, hélas! après la première communion, les familles elles-mêmes s'ingénient à démolir l'édilice religieux qui a été si laborieusement construit dans Fâme de l'enfant. Lorsque le jeune homme et la jeune fille, après leurs années réglementaires d'école et de catéchisme, rentrent à la maison, ils y entendent des discours antichrétiens, et ils y voient des exemples en opposition directe avec la loi de Dieu ; et, les passions de la jeunesse se développant précisément alors, d'accord avec ces influences domestiques, ils risquent d'abandonner bientôt et totalement les pratiques d'abord, et ensuite les croyances religieuses. A'ssez fréquemment c'est dans la famille que se trouve le plus redoutable obstacle à la vie chrétienne de l'adolescence et de la jeunesse. Que faire? La paroisse peut-elle se désintéresser d'une situation si compliquée et si dangereuse? Elle ne le peut pas. Elle doit venir au
secours de ses enfants menacés. Et elle y vient.
II. D'abord elle institue des catéchismes de persévérance. Elle en a pour les garçons, et elle en a pour les jeunes filles. Là, pendant les années qui suivent la première communion, aussi longtemps que possible, le prêtre soumet la jeunesse à une série de pieux exercices, parmi lesquels l'instruction religieuse tient une place importante. La prière en commun ouvre et ferme le catéchisme de persévérance. Des avis multipliés, très courts, très précis, très incisifs, très pratiques sont adressés à l'auditoire captivé; on exécute de beaux cantiques. Une homélie de dix minutes vient réchauffer la piété et suggérer de bonnes résolutions. Une instruction solide est donnée chaque dimanche, de manière qu'en trois ou quatre ans la doctrine chrétienne tout entière soit offerte à l'attention et à la méditation des jeunes auditeurs. Ils écoutent, ils prennent des notes, un bon nombre font un résumé écrit, dont il est rendu compte publiquement à la réunion suivante. De temps en temps dans l'année, le catéchisme de persévérance a ses fêtes, marquées par une communion générale le matin, et par la parole d'un prêtre étranger invité à la réunion de l'aprèsmidi. Et à la lin de l'année, dans une séance so-
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lennelle, des récompenses sont attribuées aux pius assidus, et surtout à ceux et à celles qui ont rédigé les meilleures analyses. Voilà certes une belle institution. On ne saurait trop vanter le bien qu'elle fait à la jeunesse. Est-elle cependant suffisante? Nous ne le pensons pas.
III. Au catéchisme de persévérance la paroisse moderne doit ajouter autre chose : le patronnag-e. Ecoutons là-dessus la parole autorisée du grand Pape Léon XIII. S'adressant, il y a peu d'années, au T. C. Frère Joseph, supérieur général des Frères, Léon XIII lui disait : « L'œuvre des patronages est capitale; en instruisant les enfants dans leurs écoles, les Frères n'ont fait que la première partie de leur besogne ; la seconde est aussi importante, plus importante encore, s'il est possible. Car, sans les œuvres de persévérance, le long et pénible travail de l'école serait presque toujours compromis, parfois anéanti. Les enfants tomberaient, en sortant des mains des Frères, dans celles des sociétés secrètes ou publiques qui ont pour objet la destruction de la foi... II faut, à moins d'impossibilité absolue, que dans toute maison d'école existe comme corollaire indispensable un patronage déjeunes gens. » Ces paroles sont l'évidence même. Jeté au milieu des dangers
que nous énumérions tout à l'heare, le jeune îioinme ne peut pas se passer des patronages. C'est là qu'il trouve, au moins le soir, au moins le dimanche, un prolongement de l'école chrétienne ou du catéchisme, un supplément de la famille, un correctif de l'atelier, une connaissance plus familière des choses divines et des hommes de Dieu, un apprentissage meilleur de la vie. Les éducateurs laïques ne lui offrent que des fanfares, des chorales, des sociétés de gymnastique : autant de moyens d'améliorer la voix et les muscles, mais non d'améliorer les consciences. Il lui faut cela sans doute, mais avec cela autre chose, plus et mieux : il lui faut le patronage religieux.
IV. Absolument nécessaire au jeune homme, le patronage est également nécessaire aux jeunes filles des classes populaires. Il nous faut des mères chrétiennes. Mais comment les aurons-nous, si ce n'est d'abord en formant des filles modestes et craignant Dieu? Nous régénérerons la famille par la femme, et la femme sera, épouse et mère, ce qu'elle aura été jeune fille. L'avenir des familles dépend de la conduite des jeunes filles adolescentes. Dans toute paroisse bien organisée, on doit donc trouver des œuvres de persévérance pour les jeunes filles. Enfants de Marie, elles se
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réunissent sous la bannière de la plus pure des vierp:es, elles se livrent chaque dimanche à des divertissements honnêtes sous la direction maternelle de personnes zélées, elles échappent aux périls (lu dehors, elles se fortifient pour les grands combats de la vertu, et elles deviennent de la sorte l'honneur de leur famille, l'édification delà paroisse, des modèles de pudeur et de piété, Fespoir de Tavenir.
V. Il est d'ailleurs bien entendu que dans ces patronages de jeunes gens et de jeunes filles on distribue à la jeunesse un solide enseignement religieux. Des adolescents, qui forcément entendent presque chaque jour l'exposé de fausses théories, dans les ateliers ou dans les bureaux, dans la rue ou à la maison, doivent être mis en mesure d'apprécier ces théories et de les réfuter. Pour se défendre contre l'incroyant, ils doivent en savoir au moins autant que lui. Quant aux jeunes filles, elles ont plus besoin encore de connaître la religion, car elles sont appelées à l'enseigner demain à leur mari et à leurs enfants... Et comment pourraient-elles accréditer et implanter leurs croyances au foyer domestique, si elles étaient incapables de raisonner ce qu'elles croient et de justifier ce qu'elles professent?
Au milieu de la crise de doute et d'incrédulité dont nous souffrons et dont nous mourons, beaucoup de jeunes gens et de jeunes filles succombent, faute d'une instruction religieuse suffisante. Nous supplions les familles et le clergé d'ouvrir les yeux et d'agir, de voir le danger et de le prévenir. Il est important, il est nécessaire d'ajouter au catéchisme de première communion un catéchisme de persévérance ; il est important, il est nécessaire de compléter le catéchisme de persévérance par un patronage. Ni les parents, ni les prêtres n'ont le droit de se désintéresser de l'enfant au lendemain même de sa première communion, c'est-à-dire à l'heure précise où sa foi naissante a besoin de devenir plus éclairée et plus robuste. Le jour oii nous aurons dans toutes nos paroisses un patronage de la Jeunesse, ce jour-là sera la date d'une ère nouvelle ; nous aurons une renaissance de la Religion en France.
LINSTRUCTÎON RELIGIEUSE A VÉGLISÈ POUR TOUS LES FIDÈLES
La paroisse bien organisée distribue Finstruction religieuse à l'école, au catéchisme, dans les œuvres de persévérance. Elle atteint de la sorte l'enfance, Tadolescence et la jeunesse. Mais où seront instruits le peuple chrétien, les adultes, l'ensemble des paroissiens, la masse des fidèles? à réglise.
I. On prêche dans nos églises. Ce phénomène mérite une attention très particulière. Parce que nous y sommes habitués, nous le trouvons banal, nous ne le remarquons pas même. C'est un tort. Non, certes, ce n'est pas un spectacle vulgaire que celui de ces quarante mille chaires de France oij monte, chaque dimanche, le prêtre catholique, et d'où il conquiert à sa parole, toujours ancienne et toujours nouvelle, toujours simple et toujours grande, le tribut général du respect, alors même que plusieurs lui refusent le triomphe complet de la foi. Le sacerdoce schisma tique d'Orient et d'Oc-
cident est un sacerdoce muet. Les évêqaes hérétiques d'Angleterre ne sont que de gros rentiers qui font circuler des Bibles plus ou moins frelatées. Et, quand même les ministres protestants répandraient la vraie Bible, peuvent-ils prétendre qu'ils obéissent à la voix du Christ qui a dit : « Allez et parlez »? La Bible n'est qu'une grande muette qui offre au lecteur un million de paroles mortes. Et les philosophes ont-ils capacité, compétence, autorité pour enseigner l'humanité? Ce sont des hommes souvent d'un beau talent... mais, hélas! ils n'ont pas de doctrine, ils ne peuvent pas faire marcher sous leur discipline le plus petit des villages, et ils meurent sans progéniture spirituelle. Le sacerdoce catholique^ seul, possède l'art divin de captiver constamment l'attention de la multitude, de la réunir à jour fixe autour de sa chaire, et d'en obtenir sans effort d'éloquence le triomphe même de l'éloquence, la conviction et la persuasion. Ne dites pas que la prédication est stérile. Sans doute, pour des motifs qu'il serait trop long et superflu d'énumérer, nos quarante mille chaires catholiques ne produisent pas tous les résultats qu'elles devraient produire dans les âmes et dans la nation. Cependant le bien qu'elles réalisent est immense. Au milieu d'un peuple divisé, elles font Vunité. Au
XVI® siècle, ce sont les prédicateurs qui ont sauvé l'unité nationale; sans eux, la France serait devenue protestante, c'est-à-dire irrémédiablement divisée en elle-même, et, selon toute apparence, les liens politiques n'auraient pas tenu après la rupture du lien religieux. Aujourd'hui encore, en dehors de la foi, tout divise. Il n'y a plus qu'un lieu où les hommes de notre temps se puissent sentir d'accord, et pour l'instant qui les rassemble et pour le jour qui suivra : ce lieu, c'est l'église. Là, seulement, s'élève la voix qui constate et qui produit l'harmonie. Je n'ai pas besoin de rappeler l'assistance que donne la chaire à la charité; la plupart des œuvres de bienfaisance vivent par elle. Et que ne fait-elle pas pour la moralité? L'enseignement du mal n'a pas de contrepoids plus puissant. La chaire presque seule combat le théâtre, le roman, le journal et tout ce souffle redoutable que l'on peut appeler l'air du monde. Et enfin la chaire distribue la vérité. Elle bannit le mensonge, les vains ornements, les lâches complaisances envers l'auditoire; elle rejette le secours de la passion; bien plus, elle attaque de front la passion elle-même, elle veut la subjuguer et le lui déclare expressément. Voilà certes une institution qui n'est point à dédaigner; on prêche dans nos églises ; on y prêche la doctrine chrétienne ; on y
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proche souvent, très souvent, en semaine et le dimanche et plusieurs fois chaque dimanche. La parole de Dieu est annoncée à presque tous les offices et sous les formes les plus variées : elle s appelle le prône, l'homélie, l'allocution, la conférence, le panégyrique, le sermon, etc.. Nous osons affirmer que ceux-là seulement n'entendent pas la parole de Dieu qui ne veulent pas l'entendre, que ceux-là seulement sont dépourvus d'instruction religieuse qui ne veulent pas la recevoir.
II. Nous nous adressons donc à tous les fidèles, et, d'abord, nous leur demandons de ne pas dédaigner, de ne pas fuir les grands offices, qui sont déjà, par eux-mêmes, une leçon et un enseignement. Tout parle, tout vit, tout étincelle dans nos grandes assemblées liturgiques. Vous avez là, chrétiens, dans nos églises, Fart, Tarchitecture, la poésie, la musique. Vous avez là l'acte permanent, immortel, éternel, qui met l'homme en contact avec la Divinité, l'acte du saint Sacrifice. Vous avez là les merveilles de la liturgie chrétienne qui exerce sur les âmes une propagande et un apostolat sans exemple. Ce n'est pas chez nous qu'on prononce ces mots : « Je hais le profane vulgaire. » L'église est la maison de Dieu et la maison du peuple; l'église est le palais du
peuple. Ecoutez là-dessus François Coppée : «J'assistais à la grand'messe en septembre dernier; à cette époque de l'année, le faubourg Saint- Germain est à peu près désert. . . Toutes ces absences se font sentir à la grand'messe... : rien que des petites gens, des boutiquiers, des domestiques. Or, ce dimanche-là, l'Eglise n'en déployait pas moins la magnificence de ses cérémonies, car elle est, quoi qu'on dise, la grande école d'égalité. Quand il reçoit un parent pauvre, le féroce démocrate qui rêve de tout courber sous le même niveau, n'allume pourtant pas le lustre du salon et ne descend pas à la cave chercher un panier de vieilles bouteilles. Le prêtre chrétien, lui, accueille toujours les fidèles, si humbles qu'ils soient, avec tout le luxe dont il dispose, ainsi que des frères bien-aimés. C'est pour quelques douzaines de dévotes et de servantes, c'est pour les Sœurs et leurs petites orphelines, c'est pour les pauvres qui se tiennent debout au bas de la nef, la casquette sous le bras, que l'office divin est célébré avec toute sa pompe, que le prêtre et les deux diacres, revêtus de riches ornements, exécutent devant l'autel les gestes et les évolutions hiératiques, que les voix des chantres et des enfants de chœur lancent sous la voûte sonore les mélopées majestueuses de la liturgie, que le grand orgue s'émeut, que tour
à tour il gronde, pleure, rêve, soupire, et qu'il verse, par larges ondes, la prière et l'extase sur toutes ces têtes inclinées. » Nous demandons aux fidèles d'aimer et de fréquenter nos grands offices.
III. Nous leur demandons d'aimer et de fréquenter les offices qui sont accompagnés de la prédication, la grand'messe et le prône. Un grand nombre de chrétiens recherchent de préférence une messe basse sans prédication. Ils ont tort. Leur foi, qui n'est pas nourrie, devient peu à peu très faible, flottante, languissante, mourante. Ils oublient vite le peu de science religieuse qu'ils avaient. Il est difficile qu'une lecture, même excellente, remplace pour la généralité des âmes la prédication de la parole de Dieu J'emprunte ici le témoignage très autorisé du curé de Saint- Sulpice qui, dans un petit Manuel de vie et de piété chrétienne publié récemment, s'exprime ainsi : « Les hommes du monde, même ceux qui exercent une profession élevée, quel que soit leur savoir en histoire, en littérature, dans les sciences exactes ou autres, sont rarement des hommes instruits des matières religieuses ; ils n'en ont le plus souvent qu'une connaissance très superficielle. Ils ont récité autrefois le Catéchisme^ qui est l'abrégé de la doctrine chrétienne; ils en
ont alors écouté rexplicalion qui convenait à leur âge; mais, depuis la fin de leurs études classiques, depuis leur entrée aux écoles supérieures et pendant toute leur carrière, en quel temps ont-ils étudié sérieusement la religion de leur enfance? N'est-il pas dès lors présomptueux de leur part de se croire surabondamment instruits de ce qui se dit au prône de leur paroisse ? Ne leur serait-il pas plus utile qu'à bien des personnes moins savantes, d'entendre exposer, même sans éloquence et sans art, la simplicité de l'Evangile et de l'enseignement de l'Eglise ? Ils ont l'esprit trop juste et trop élevé pour ne pas admettre qu'il en est ainsi, et, si la foi est encore dans leur ame, ils ne craindront pas d'être instruits par le plus simple vicaire dans une grande ville, ou par le plus humble curé de village. » Ces sages paroles sont confirmées par l'expérience universelle. C'est en général par l'audition de la parole de Dieu que la foi naît, vit et se fortifie. La prédication entendue à l'église est pour tous les fidèles le moyen ordinaire de garder et de développer leur instruction religieuse.
IV. Aussi nous conjurons le clergé d'avoir égard aux besoins du peuple chrétien et de faire tout le possible pour que renseignement religieux soit du
haut de la chaire largement et utilement distribue : 1" Que nos églises soient ouvertes à tous; que tout le monde puisse, le dimanche, y trouver une place ; que personne ne soit obligé de payer pour y entrer, et qu'il y ait toujours dans nos temples un espace gratuit pour ceux qui ne peuvent pas ou ne veulent pas donner le sou de la chaise ; que les hommes, en particulier, soient dispensés de cette redevance qui est pour beaucoup une occasion de murmure et de récrimination ;
2'' Nous supplions les prêtres de procurer à leurs fidèles des offices intéressants et pas trop longs. Le monde moderne va vite, fait beaucoup de choses en peu de temps; ne lui imposons pas des cérémonies démesurées qui risqueraient de le lasser et de le rebuter. Et, pour que notre peuple s'intéresse au culte sacré, il est nécessaire qu'il y prenne une part active, qu'il exécute lui-même les chants liturgiques et, quand cela est permis, des cantiques français ;
3° Le dimanche, en Amérique, en outre du sermon de la messe chantée, il doit être fait à chaque messe basse une courte instruction dont la durée, on y comprenant les annonces et la lecture de l'Évangile, ne dépasse pas dix minutes. Pourquoi ne ferions-nous pas la même chose? Pourquoi, le dimanche, chacune de nos messes basses ne serait-
elle pas accompagnée d'une courte allocution? 4° Nous voulons, dans notre diocèse, que le prône de la grand'mcsse soit régulier, qu'il ne vaque jamais, si ce n'est pendant la période des vacances, du 15 août au premier dimanche d'octobre. Et enfin, pour ne pas manquer son but, le prône doit éclairer et instruire ; il n'est pas une homélie de piété qui commente FEvangile du dimanche; il est un vrai cours de religion qui, en trois, quatre ou cinq ans, présente à l'attention des fidèles toute la doctrine chrétienne : dogme, morale et sacrements. Toute paroisse oii l'instruction religieuse n'est pas donnée demeure dans une inévitable ignorance, et un pasteur qui n'instruit pas n'accomplit pas réellement le devoir de la prédication et n'est pas en sûreté de conscience ; or, pour instruire, le moyen le plus facile, et presque le seul efficace, c'est de faire un cours suivi d'instructions ou de prônes sur l'ensemble des vérités religieuses.
CHAPITRE VII
La paroisse bien organisée donne l'instruction religieuse à tous. Elle répand la divine semence à l'école, au catéchisme, dans les œuvres de persévérance, dans l'intérieur du temple. Là, à l'église, la parole de Dieu, la prédication est abondante, variée dans ses formes, incessante dans sa diffusion. Cependant, au milieu du peuple chrétien, j'aperçois une catégorie qui a un besoin très particulier de renseignement religieux et à qui la prédication commune ne suffit pas : ce sont les hommes. La paroisse moderne doit leur offrir un régime à part, une parole faite exprès pour eux.
I. A l'heure actuelle, nous n'avons pas assez d'hommes chrétiens. C'est là qu'est chez nous la grande faiblesse de nos paroisses et de notre société française.
Nous n'avons pas assez d'hommes chrétiens... et alors dans la vie paroissiale que de lacunes ! Nos sacrements sont offerts et nécessaires à tous,
et quand le jeune homme ou la jeune fille s'agenouillent à la table sainte, ils sont tentés de se dire : Oh est mon père? oii sont mes chefs? — Nos œuvres paroissiales de piété, de charité, d'apostolat sollicitent le concours de tous, et elles se recrutent généralement dans la portion féminine du troupeau. — La paroisse est comme une famille. Que de paroisses en France qui semblent des veuves! qui sont décapitées! et qui, par suite, n'ont qu'une vie languissante et mourante !
Nous n'avons pas assez d'hommes chrétiens... et alors dans la vie sociale que de périls! Il n'y a que la religion qui puisse mettre la paix entre les riches et les pauvres, entre les grands et les petits, parce que la religion seule est capable de mettre en haut la modération, la justice et la charité, en bas la tempérance, la probité et la résignation. Nous n'avons pas assez de christianisme en haut, nous n'en avons .pas assez en bas. Et, l'égoïsme sévissant partout, la lutte des classes met la société dans un péril permanent. De même la société se compose du pouvoir et des sujets. D'un côté le pouvoir qui d'une main s'appuie sur la loi et de l'autre sur la force, et en face du pouvoir un peuple las d'obéir et impatient du joug. Comment faire pour que ces deux lions ne se dévorent pas? 11 n'y a que la religion pour mettre au cœur des
chefs l'humilité, la modération, le dévouement, et au cœur du peuple l'obéissance et le respect. Hélas! il n'y a pas assez de religion dans le pouvoir, il n'y en a pas assez dans les sujets, et à chaque instant l'unité sociale est en danger. — Et, chose plus grave, dans nos sociétés modernes, les hommes, en même temps qu'ils sont sujets, sont souverains ; ils font les législateurs, ils font les lois. Si donc les hommes ne sont pas chrétiens, les législateurs ne le seront pas non plus, et si les législateurs ne sont pas chrétiens, les lois ne le seront pas davantage. Et si les lois ne sont pas imprégnées d'esprit chrétien, elles seront insuffisantes, comme une paille légère que le vent chasse devant lui... ou mauvaises, comme un breuvage qui, au lieu de rafraîchir le corps social, achèvera de le flétrir et de l'empoisonner. — En somme, un peuple vaut ce que valent les hommes qui le composent, parce que d'eux émanent les grandes influences, les exemples puissants et les directions souveraines... et à l'heure qu'il est nous sommes un peuple malade parce que nous n'avons pas assez d'hommes chrétiens.
II Le fait est suffisamment constaté. Beaucoup d'hommes ne sont pas chrétiens. Pourquoi? Parce qu'ils ne savent pas. Si l'ignorance n'est pas le
motif unique de l'abstention religieuse des hommes, elle en est au moins un des motifs principaux. La Harpe converti disait aux incrédules de son temps : <( Messieurs, examinez comme moi, et comme moi vous croirez. » Hélas ! beaucoup d'hommes n'ont jamais examiné, beaucoup d'hommes, même cultivés, ne connaissent pas le christianisme. Ils possèdent la science profane et ils sont dénués de la science religieuse ; riches de l'accessoire, ils sont privés du principal. — Et si beaucoup parmi les plus cultivés en sont là, où en sont les autres? Les notions les plus élémentaires du christianisme leur sont inconnues. Hs se font de nos dogmes fondamentaux les idées les plus bizarres. Ils seraient très embarrassés, si on leur demandait une réponse précise aux questions les plus simples du catéchisme. Ce n'est pas étonnant. Ils n'ont pas eu le bonheur de recevoir dans leur enfance un solide enseignement religieux; et ceux mêmes qui ont été le mieux instruits n'ont gardé de ces leçons reçues en bas âge qu'un vague et imparfait souvenir. Et puis les affaires et les plaisirs sont venus... au milieu des soucis, des intérêts, des entraînements divers, ils n'ont pas eu le temps, ou ils n'ont pas eu la pensée, le désir, la volonté d'examiner d'un peu près la religion. Et enfin les controverses religieuses qui
alimentent la polémique des journaux et des brochures ne sont-elles pas de nature à troubler les esprits, bien plus qu'à les éclairer? La mauvaise presse est de beaucoup la plus répandue et la plus puissante, et elle met tous les jours en circulation des idées fausses et inexactes qui obscurcissent et déforment la vérité religieuse. Nous n'avons pas assez d'hommes chrétiens. Il ne saurait en être autrement. L'instruction religieuse de la plupart des hommes est généralement insuffisante.
ITL Que faire? allons-nous dire aux hommes : Venez à la grand'messe et suivez les prônes de la paroisse? Quelques-uns viendront; oui, ceux qui sont déjà chrétiens se contenteront volontiers de nos grands offices et de la prédication commune Ils trouveront facilement une place à l'église. La grand'messe ne leur semblera pas trop longue. Le prône du curé ou du vicaire répondra parfaitement à leurs besoins spirituels. Mais les autres, c'està-dire les quatre cinquièmes des hommes, se soumettront-ils à ce régime? Certainement non. Si nous voulons qu'ils viennent assidûment dans nos églises, nous devons d'abord leur en rendre l'accès facile, leur assurer une place honorable, et autant que possible gratuite. Et puis nos offices paroissiaux sont généralement trop longs pour leur atten
tion déshabituée des choses religieuses. Voyezles assister à une messe d'enterrement. Ils ne savent qu'y faire; ils ne savent plus prier, ni même s'agenouiller. Une messe qui dure une heure et demie est au-dessus de leur capacité religieuse. Il importe donc de leur offrir un office spécial, assez court et intéressant, dans lequel ils se sentiront groupés, juxtaposés, aguerris par conséquent contre le respect humain. . . un office avec des chants populaires exécutés par les assistants eux-mêmes. Nulle musique n'égale en majesté la voix puissante et unanime des hommes qui chantent le Credo ou le Magnificat. Et enfin la grande majorité des hommes, pour venir à l'église, veulent y trouver, avec une place assurée et un office qui les intéresse, une prédication adaptée à leurs besoins, à leur état d'âme. Où en sont les hommes à peu près tous? Ils sont très faibles dans la foi, sinon tout à fait ignorants des choses et des vérités religieuses; il faut les instruire. A cause du milieu dans lequel ils vivent, ils sont plus ou moins matérialisés et jugent toutes choses au point de vue temporel et humain; il faut leur montrer le côté consolateur, bienfaisant, j'allais dire utilitaire de la religion ; il faut leur montrer que la Religion, qui semble n'avoir d'autre but que notre félicité éternelle, fait encore notre
bonheur dans la vie présente; il faut leur exposer simplement, clairement tout le christianisme, tel qu'il est en lui-môme, dans sa splcndide histoire et dans ses bienfaits sociaux. Avec une telle prédication faite pour ainsi dire sur mesure, on est sûr d'intéresser et d'instruire, de dissiper les préjugés et les ignorances, et de déposer dans les âmes viriles des idées saines et des attraits vers la pratique religieuse.
IV. Il est une période de l'année oii l'évangélisation des hommes est particulièrement facile : c'est le Carême. Si la Bretagne et la Vendée sont restées les provinces de France les plus religieuses, elles le doivent surtout aux grandes missions qui, en Avent ou en Carême, viennent périodiquement remuer et renouveler toutes les paroisses. La parole du clergé paroissial s'émousse et s'énerve à la longue. « Le temps tout seul la blesserait à mort, dit Lacordaire, en lui enlevant le charme de la nouveauté. » A force de voir les mêmes choses et d'entendre la même voix, l'âme du peuple, comme un timbre de plomb, reçoit sans s'émouvoir le choc de nos cérémonies et la percussion de nos discours. En Carême, des prêtres étrangers à la paroisse, prêtres séculiers ou religieux, se présentent devant nos populations et
leur apportent les vérités anciennes revêtues d'une forme nouvelle. Ils offrent aux hommes des conférences qui leur sont spécialement destinées, et cet enseignement est appelé à faire un vrai bien.
V. Cependant le Carême n'est qu'une petite période de l'année, et les prédications de Carême, qui préparent à la Communion pascale, sont surtout exhortatives. Il faut aux hommes un rée^ime permanent et ininterrompu d'instruction religieuse. Nous avons la conviction qu'une messe des hommes avec conférence chaque dimanche est nécessaire et possible, au moins dans les paroisses un peu importantes. Les hommes n'ont pas le temps de lire les gros livres, les apologistes, les Pères, la sainte Bible; d'un autre côté, la grand'messe paroissiale est inaccessible au plus grand nombre, et ils nous disent, quand ils sont sincères et qu'ils ont quelque souci de leur âme et de la vérité : « Les affaires nous absorbent, ayez compassion de notre vie telle qu'elle est faite ; ne nous demandez pas l'impossible; donnez-nous un moyen facile de connaître la religion. » La messe des hommes répond à ce cri et à ce besoin. Elle groupe les hommes et elle les instruit.
Curés des grandes paroisses, croyez-en notre expérience et voyez si vous ne pouvez pas, si vous
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ne devez pas fonder une messe d'hommes. Par là vous donnerez à vos paroissiens un magnifique exemple de foi et de vie religieuse, et en contemplant au pied de votre autel et de votre chaire ces physionomies viriles que la prédication ne trouve jamais indifférentes et insensibles, vous serez émerveillés du succès que Dieu donnera à votre zèle et des ressources inespérées que recèle l'âme de votre peuple!
CHAPITRE VIII
riNSTRUCTION RELIGIEUSE POUR LES HOMMES EN DEHORS DE L'ÉGLISE
La paroisse bien organisée met l'instruction religieuse à la portée de Tenfance, delà jeunesse, de tous les fidèles, spécialement des hommes. Mais, cette source étant ouverte dans l'intérieur du temple, tous les hommes viendront-ils s'y désaltérer? Nous ne le savons que trop, tous ne viendront pas. Il s'agit maintenant de voir si la paroisse peut accepter cette abstention religieuse de beaucoup d'hommes, et si elle ne doit pas au contraire instituer de nouvelles méthodes pour la faire cesser ou, du moins, pour en atténuer les tristes effets.
I. Beaucoup d'hommes ne peuvent pas venir à VÈglise pour s'instruire de la religion. Ils n'ont pas de dimanche. C'est un immense malheur pour la société, pour la famille, pour l'individu. L'homme a besoin du dimanche pour son corps, et il en a besoin pour son âme; sans dimanche, point de dignité morale, point de vie chrétienne et, sur^
tout, point d'instruction religieuse. Les quatre cinquièmes des hommes ont regu à l'école primaire quelques connaissancespurement humaines : ils savent lire, écrire, calculer et même chanter juste; ils savent un peu d'histoire, de géographie et de chimie. Gela ne suffit pas. En vain multipliera-t-on les écoles, en vain fera-t-on ruisseler l'instruction dans les rues; la barbarie ne fera qu'empirer en devenant savante, si la science religieuse ne vient pas corriger et compléter la science profane. On n'a rien vu dans l'histoire, rien dans la géographie, rien dans le cœur humain, rien dans la statistique quand on n'a pas vu cela: à l'école, à l'atelier, dans les rues, dans le journal, le peuple n'entend que la parole de l'homme. Il a besoin de la parole de Dieu... où latrouverat-il? Les quatre cinquièmes des hommes n'ont reçu dans leur enfance que des notions religieuses bien incomplètes, qui se sont encore détériorées avec le temps. Pour connaître la religion, ils n'iront pas s'adresser à des livres qu'ils n'ont ni le temps, ni le goût de lire et d'étudier. C'est le dimanche à l'église, au pied de la chaire, qu'ils s'instruiront. C'est le dimanche que le christianisme tout entier repassera devant leurs yeux par les cérémonies du culte, et entrera dans leurs oreilles et dans leur cœur parla prédication. Sans dimanche, point
d'instruction religieuse. Hélas! il y a des centaines et des milliers d'hommes qui n'ont pas de dimanche, et qui, par conséquent, sont placés dans l'impossibilité de connaître et d'étudier la religion.
IL Et puis, à côté de ceux qui ne peuvent pas venir à l'église le dimanche, il y a la foule très compacte de ceux qui n'y veulent pas venir.
Il y a les irréconciliables qui, soit par passion, soit par esprit de parti, soit par ignorance et mauvaise éducation, ont la haine de la religion, qui réclament pour eux la liberté du blasphème et volontiers refuseraient aux autres la liberté d'adorer et de prier, qui ne viennent pas à l'église et volontiers empêcheraient les autres d'y venir.
Il y a les aveugles qui ne voient pas la nécessité des assemblées religieuses, ni même la nécessité de l'instruction religieuse, ni même la nécessité de l'idée religieuse.
Il y a les insouciants qui, au milieu de notre monde inquiet, agité, malade, restent le cœur tranquille, l'œil terne, les bras croisés. Ils dorment ou, s'ils s'éveillent, ils se contentent de regarder la foule qui va à l'église, et ils s'abstiennent d'y aller avec elle.
Il y a les timides. Ils sont innombrables aujourd'hui. Ils ont peur de César; ils ont peur de
l'opinion. Volontiers ils adoreraient le Christ, si on pouvait le fréquenter pendant la nuit, à l'abri des inquisitions malveillantes, à l'abri des dénonciations compromettantes, à l'abri des persécutions violentes. Mais en plein jour, est-ce possible? ils vont encourir la disgrâce des puissants; ils vont subir les exclusions injustes, les récriminations venues d'en haut et d'en bas, les mesures vexatoires qui les atteindront jusque dans leurs enfants. C'est trop pour eux, et il faut avouer que souvent ils méritent moins la sévérité que la compassion. Ils baissent pavillon, ils se taisent, ils se cachent, ils déguisent leurs convictions secrètes sons l'hypocrisie de l'indifférence, ils mettent leur drapeau dans leur poche. 0 liberté, quand donc cesseras-tu d'être un vain mot?... Et puis d'autres qui ne dépendent pas de César sont esclaves de l'opinion. Ils suppriment leurs pratiques religieuses pour n'avoir pas un sourire à braver, ils viendraient à l'église si les temps étaient meilleurs. Ils verront le prêtre avant de mourir; mais pendant la vie ils s'en passent. Les choses de la religion ont toutes leurs sympathies secrètes; mais ils n'osent pas manifester ces sympathies. Ils se tiennent donc à distance de nos églises, et ils restent étrangers à la parole de Dieu, déshérités de toute instruction religieuse.
III. En présence de tant d'hommes qui ne peuvent pas ou qui ne veulent pas venir à Féglise, que faire? Allons-nous leur jeter des anatlièmes? Nous n'en avons pas le droit. Ceux qui n'ont pas la liberté de leur dimanche méritent notre compassion la plus attendrie, et, parmi les autres, beaucoup sont de bonne foi dans l'erreur, beaucoup sont plutôt faibles que méchants ; il faut les plaindre et non les maudire. Nous pourrions peut-être nous contenter de gémir sur le triste sort de tant d'hommes qui n'ont pas la possibilité ou qui n'ont pas le courage de venir dans nos églises? Ce serait vraiment trop peu. A quoi bon nous lamenter sur le malheur des temps? « Le malheur des temps ! a écrit Georges Goyau. Depuis qu'il y a une Eglise, les orateurs poussent ce cri, les publicistes le commentent, les fidèles le répercutent. Malheur des temps, lorsque l'Empire romain voulait supprimer l'Eglise, lorsque les Césars de Byzance et ceux de Germanie la voulaient asservir, lorsqu'elle était déchirée par le grand schisme, disloquée par la Réforme... » Jusqu'à la consommation des siècles les temps seront malheureux et l'Eglise devra lutter, et il est difficile de décider si sa vie est plus dure aujourd'hui que dans les siècles passés. Les gémissements
sont stériles. Les malédictions sont funestes. Le devoir du clergé et des catholiques n'est pas de dire que les temps sont détestables et qu'il n'y a rien à faire, mais bien de se mettre à l'œuvre sans retard, sans découragement, et de repêcher le siècle qui se noie dans l'ignorance et dans l'indifférence religieuse. Ce n'est pas en se retirant dans ses quartiers d'hiver qu'une armée gagne des batailles. L'action seule, l'action apostolique est toujours féconde et bénie de Dieu. Puisque la communication a été rompue entre l'Eglise enseignante et beaucoup d'hommes qui ne viennent plus dans ses temples, un travail spécial et une nouvelle méthode sont nécessaires pour atteindre ces hommes, qui restent des baptisés, bien qu'ils ne vivent plus de leur baptême. Puisqu'ils ne viennent pas à nous, force nous est d'aller à eux. Après avoir prié pendant dix jours au Cénacle, les Apôtres en sont sortis, ils se sont précipités sur l'Empire romain, haranguant les sages d'Athènes sur la colline de Mars, les patriciens et les sénateurs de Rome jusque dans le palais des Empereurs, les esclaves dans leurs cabanes, et l'Empire romain a été christianisé. Or le siècle présent n'est pas pire que le siècle de Néron. Que ferons-nous donc pour reprendre contact avec notre siècle paganisé? Gomme les Apôtres
nous irons vers notre peuple. Le temps ou la volonté lui manque pour venir dans nos temples, nous lui ouvrirons, en dehors de nos temples, des salles paroissiales, qui seront le vestibule et le complément de l'église,... et là nous lui adresserons une parole amie, une parole fraternelle qui trouvera presque toujours un écho dans son cœur,... là nous lui ferons donner des conférences qui mettront à sa portée la vérité religieuse mêlée à la vérité scientifique, à la vérité historique, à la vérité sociale,... là nous lui présenterons des conférenciers, prêtres ou laïques, qui auront le don de l'intéresser, de l'émouvoir, de l'éclairer, de lui faire quelque bien. Les hommes les plus déshabitués des choses religieuses écoutent avec plaisir un orateur convaincu. « Le bienheureux Fourier, dit le P. Lacordaire, ne se fiait pas à sa seule parole du soind'évangéliser son peuple; il eût craint de donner trop peu à ce besoin sans cesse renaissant d'être éclairé et attendri, et, avec une modestie digne d'un si grand cœur, il appelait souvent à son secours des voix qu'il estimait plus puissantes que la sienne. 11 savait que, si l'homme sans lettres n'est pas capable de discerner dans les œuvres d'art le point où gît la beauté, il la sent d'une manière générale, et que surtout il a reçu de Dieu le don
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d'être ému par un verbe éloquent. Au pied de l'Agora d'Athènes, comme au pied de la tribune de Rome, le peuple écoutait la voix de ses orateurs, et ses applaudissements avec son silence témoignaient du goût qui rattache toute âme humaine au plus simple comme au plus profond des arts. » Et Lacordaire ajoute : « Combien davantage, en des vérités qui le touchent de si près, le peuple doit-il être sensible à une parole qu'inspire la foi et qu'anime la charité? » On ne saurait mieux dire, on ne saurait dire plus vrai.
IV. L'instruction religieuse donnée aux hommes dans nos églises ne suffit pas aux besoins de nos contemporains. 11 faut les instruire en dehors du temple dans les salles paroissiales ou autres. Ce n'est pas encore assez. 11 faut les réunir dans les cercles d études par petits groupes de dix, quinze ou vingt, et là il faut leur offrir l'occasion d'étudier la religion et les mettre en état de la défendre. Dans ce siècle de discussion et de négation à outrance, presque tous nos hommes sont plus ou moins ébranlés, inquiets, hésitants ; jusque dans la foi des chrétiens, il y a des oscillations, des incertitudes, des obscurcissements ; jusque dans les âmes en apparence les plus préservées il y a des tentations de doute et des vei-
léités d'incrédulité. Nous pouvons déplorer ce phénomène, nous ne pouvons pas le nier, et nous avons le devoir d'en chercher le remède. Que faire? Allons-nous essayer d'enseigacr la philosophie et la théologie à tous nos catholiques? La tentative serait exagérée et impossible. Ne nous égarons pas dans la chimère, et ne demandons à riiumauité que ce qu'elle peut donner. Tâchons seulement de la masse de nos chrétiens de dégager une élite, de former et d'instruire fortement cette élite ; créons dans nos cercles d'étude quelques individualités fortes, très éclairées, sérieusement armées, capables de défendre leur foi et de pourfendre l'objection. Ce sont les minorités convaincues qui entraînent les hésitants et qui gagnent les batailles. Pour aujourd'hui nous nous contentons d'ébaucher ce grave sujet qui comporte et qui exige de longs développements. Nous y reviendrons, et nous aurons là-dessus beaucoup de choses à dire à nos prêtres et à nos fidèles.
VINSTRUCTION RELIGIEUSE A DOMICILE ET PAR LA PRESSE
La paroisse bien organisée distribue l'instruction religieuse à l'école, au catéchisme, dans les œuvres de persévérance, à l'église. Elle la donne à tous, particulièrement aux hommes qui en ont davantage besoin. Et, non contente de parler et d'instruire dans l'intérieur de ses temples, elle ouvre des salles, des lieux de réunion en dehors de l'église où elle appelle tous ceux qui sont privés de la possibilité ou qui ont perdu l'habitude de venir à l'église. Est-ce à dire que cela suffit? Non. Désireuse d'atteindre toutes les âmes qu'elle doit sanctifier, la paroisse moderne va leur parler à domicile; et, soit par la visite personnelle du prêtre, soit par de bonnes lectures mises à la portée de tous, la vérité religieuse se trouve partout disséminée.
I. Autrefois le peuple chrétien tout entier venait à ses églises paroissiales, et le clergé n'avait qu'à lui ouvrir les portes du temple et le trésor des
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divins mystères. Aujourd'hui il est nécessaire d'aller à lui, de le ramener peu à peu dans l'intérieur du temple, de lui montrer la splendeur de ce qu'il méconnaît et le faux prestige de ce qu'il préfère. Le prêtre sort donc de son église, de sa sacristie, de son presbytère, et le voilà au milieu de la foule. Là il parle à tous : à l'enfant, au malade, au pécheur, au patron et à l'ouvrier, au pauvre et au riche, à ceux qui sont dans la joie et à ceux qui sont dans les larmes. 11 ne se contente pas de prendre sa paroisse en bloc du haut de la chaire. Il sait que les appels généraux sont insuffisants, et que d'ailleurs beaucoup de paroissiens ne sont pas là pour entendre la prédication. Il va les visiter individuellement et par le détail. Ainsi faisait le grand Apôtre saint Paul.
Il nous a livré son secret quand, décrivant son ministère à Ephèse, il dit : « Souvenez-vous que, durant trois ans, je n'ai cessé nuit et jour d'avertir chacun de vous avec larmes : Monens unumquemgue vestrum. » Chacun de vous : tout est là. Ainsi faisait Notre-Seigneur Jésus- Christ lui-même, qui, venu ici-bas pour sauver le monde, a commencé par sauver Pierre, André, Philippe, Nathanaël, Marie -Madeleine, Zachée, des êtres sans nom, des ignorants, des pauvres de la terre, et qui les a instruits
comme si c'était pour eux seuls qu'il venait ici-bas.
II. Mais ici un problème se pose. Gomment, dans une paroisse un peu grande, le clergé pourrat-il trouver le temps de visiter tout son peuple, de porter la bonne parole à toutes les brebis de son troupeau? Il n'y arrivera que bien difficilement; souvent même il aura beau se multiplieret se surmener, il ne pourra pas suffire à une tâche aussi compliquée et aussi laborieuse. 11 cherchera donc des auxiliaires, et il en trouvera ; et ces auxiliaires iront oii le clergé ne peut pas aller et feront ce qu'il ne peut pas faire. Les religieuses sont d'excellentes messagères de l'Evangile. En voyant venir à lui, pour le servir et le soulager, tout ce qu'il y a de plus pur, de plus saint, de plus respectable sur la terre, des anges terrestres qui s'appellent Filles de Charité, Petites Sœurs de l'Assomption ou autres, le peuple comprendra que la religion est bonne, puisqu'elle inspire le dévouement désintéressé; et, comprenant que la religion est bonne, il ne sera pas éloigné de voir qu'elle est vraie. Les Dames patronesses, les Membres de la Conférence de Saint-Vincent de Paul, les catéchistes volontaires et tant d'autres associés de nos œuvres catholiques sont encore d'excellents apôtres de la vérité religieuse. Avec le secours maté-
riel qui soulage le corps, ils portent la bonne parole qui fait du bien à l'âme. Non, le clergé n'est pas capable à lui tout seul d'aller placer en face de toute ignorance un enseignement, en face de toute corruption une régénération, en face de toute objection une réponse. Il lui faut des auxiliaires pour compléter, décupler, universaliser son action apostolique. Ce n'est pas encore assez.
III. L'instruction religieuse ne se répand pas seulement par la parole, elle se répand aussi par la presse. Les lectures sont aujourd'hui plus que jamais le véhicule de l'erreur et de la vérité. 11 est difficile de dire tout le mal que peut faire et que fait la mauvaise presse. Il y a des livres et des journaux qui altaquent la foi ouvertement, et d'autres qui trahissent la religion en gardant sur elle un silence affecté, une neutralité perfide.
Pour quelques sous, on achète une forte dose de poison, et le même journal en contient assez pour flétrir toute une famille, ton te une rue, tout un quartier, toute une paroisse. Quelques-uns pensent et disent qu'ils sont invulnérables, et que la mauvaise presse ne leur fait aucunmal. Ils peuventle penser et même le dire... ils se trompent. Les mauvais livres et les mauvais journaux sont mauvais pour tout le monde. Un pauvre homme, grand lecteur
de livres frivoles, était un jour gourmande par sa femme sur cette habitude. « Que tu es bonne de t'inquiéter à ce sujet, linit-il par dire à sa femme, quel mal veux-tu que cela me fasse? J'oublie aussitôt après avoir lu. » — « Papa, lui dit sa fille, qu'avons-nous mangé dimanche?» Le père étonné ne savait que répondre à cette question imprévue, et finit par dire qu'il ne se rappelait plus du tout. « Eh bien, oui, papa, s'écrie la jeune fille avec finesse, vous ne vous souvenez pas, et cependant cela vous a nourri. » Cette réplique si simple fit sourire le père. 11 embrassa sa fille, et désormais il renonça à ses lectures futiles et dangereuses. L'influence des lectures sur le tempérament moral n'est pas plus contestable que l'influence des aliments sur le tempérament physique. C'est si vrai que l'antiquité mettait au fronton de ses bibliothèques cette inscription : Pharmacie de l'âme. Hélas! aujourd'hui cette pharmacie intellectuelle est généralement bien mal composée. Tantôt, au foyer domestique, on ne voit s'étaler que livres, brochures et journaux, d'oii se dégage une émanation pestilentielle, et tantôt, à côté de bons ouvrages, on trouve des productions plus ou moins frelatées, et tout cela mis sur le même rang, à la portée de toutes les mains et de toutes les curiosités.
Il importe grandement d'éloigner du foyer cet alliage de vrai et de faux, de bon et de mauvais, de frivole et de sérieux. 11 importe de se procurer un choix de livres religieux, pour aller puiser là de temps en temps la vraie lumière, la vraie sagesse, la vraie science : la Bible, le Catéchisme, la Vie des Saints, quelques ouvrages d'histoire et de philosophie. Toute famille doit avoir sa petite bibliothèque religieuse. Et ici encore la paroisse doit venir au secours de la famille. Elle fait circuler les livres, les brochures et les journaux qui sontles plus aptes à accréditer les idées chrétiennes.
Elle met à la disposition de tous des lectures intéressantes et instructives. Notre époque est féconde en écrits catholiques du plus haut mérite scientifique et littéraire. Et puis combien de petits traités, substantiels tout à la fois et populaires, ont été depuis quelques années composés et livrés au public ! Enfin c'est surtout le journal, le bon journal qu'il est plus que jamais nécessaire défaire lire. Il y a cinquante ans, le juif Grémieux disait à ses coreligionnaires : « Regardez le reste comme rien. La considération ou le mépris comme rien. La presse, c'est tout. Ayant la presse, nous aurons le reste, tout le reste. » Arrêtons-nous sur ce mot. Il est tombé de la plume d'un juif. Quand donc les catholiques en feront-ils leur
profit? Nous allons revenir dans le livre suivant sur cet important sujet, et avec une liberté tout apostolique nous rappellerons au clergé et aux fidèles le devoir qui leur incombe de fonder, de lire et de répandre la bonne presse.
IV. Nous venons, dans une longue étude, de signaler la nécessité de l'instruction religieuse et les nombreuses facilités d'acquérir ce bien suprême. Cependant une remarque finale s'impose. La connaissance de la vérité religieuse est nécessaire, mais elle n'est pas suffisante. Il faut cela, et il faut encore autre chose. Il faut connaître d'abord la religion... et ensuite il faut la 'pratiquer; la pratique de la foi augmente la foi, et elle f excite en même temps qu'elle la manifeste.
iMettons-nous donc à l'œuvre, fidèles déjà convaincus ou chrétiens encore hésitants, et, pour posséder pleinement la vérité, réalisons-la dans nos actes, selon cette parole de l'apôtre saint Jean, qu'aucune sincère expérience ne démentira jamais : « Qui facit veritatem^ venit ad lucem. Qui fait la vérité parvient à la lumière. » C'est la méthode de tous les bons chrétiens, c'est la méthode de tous les vraiment convertis. «J'ai lu f Evangile, a écrit François Coppée, en priant Dieu avec ardeur de me donner la soumission des pau-
vres en esprit. Je me suis rendu pareil à ces petits enfants que Notre-Seigneur voulait qu'on laissât venir à Lui, et devant lesquels il a dit que le royaume des cieux est pour ceux qui leur ressemblent. J'ai écouté le Verbe divin avec autant de simplicité que les pêcheurs du lac de ïibériade, à qui Jésus parlait sur les flots, assis à la proue d'une barque. Un impérieux désir me poussait vers Dieu. Je n'ai pas résisté, je me suis laissé guider ; en un mot j'ai obéi, et je goûte aujourd'hui les délices de l'obéissance. >) Voilà les chemins de la lumière : étude consciencieuse de la religion, prière, humilité, docilité, correspondance à la grâce.
La lumière vient à qui la cherche, à qui la demande, à qui veut en profiter. Les cœurs soumis font les esprits dociles.
CHAPITRE PREMIER LE MAL QUE FAIT LA MAUVAISE PRESSE
La diffusion de la bonne presse est sans contredit une des formes les plus nécessaires et les plus fructueuses de l'apostolat moderne. Prêtres et fidèles ont le droit et le devoir de lutter par la bonne presse contre la mauvaise presse. « Il ne se tromperait guère, a écrit Léon XIÏI, celui qui attribuerait à la mauvaise presse l'excès du mal et le déplorable état de choses auquel nous sommes arrivés présentement. » Dans les actes officiels de Léon XIII, on n'a pas relevé moins de quarantetrois passages où il pousse le cri d'alarme et dénonce au clergé et aux peuples l'œuvre de mort opérée par la mauvaise presse. Et Pie X souffre des mêmes préoccupations, nous adresse les mêmes appels. Abd-el-Kader a, un jour, nommé la presse le canon de la pensée, et c'est en effet une arme redoutable, comme le prouvent les ruines sociales, morales et religieuses accumulées par la mauvaise presse. La mauvaise presse gâte l'esprit et le cœur de nos populations. Cette affirmation n'est pas plus claire que le jour, mais elle
l'est tout autant. Et cependant il y a sur ce sujet des aveuglements, des illusions, des erreurs de conduite et d'appréciation qu'il est nécessaire de signaler. Nous parlerons aujourd'hui du mal que fait la mauvaise presse, qu'elle soit neutre ou immorale, ou libre penseuse et impie.
I. La presse neutre a la prétention de n'être ni bonne ni mauvaise. Un jour, elle a l'air de défendre la bonne cause, et, le lendemain, elle fait chorus avec les pires ennemis de l'Eglise. Volontiers elle cède aux préjugés et aux passions en vogue et leur sacrifie les principes immuables. Son rêve n'est pas de défendre la vérité et la justice, mais simplement de plaire et de réussir. Elle pratique une alliance impossible entre l'Evangile et le monde, entre le vrai et le faux, entre le bien et le mal, et finalement sa neutralité, comme la neutralité de l'école, n'est pas autre chose qu'une hostilité inconsciente ou voulue.
La presse neutre veut avoir des lecteurs dans tous les camps, les satisfaire tous également, garder sa clientèle et ne pas voir diminuer ses dividendes. Aussi, après avoir soutenu en termes convenables le droit des catholiques et la cause des libertés religieuses, elle n'oubliera pas de publier des romans, des feuilletons risqués, et de
faire une réclame retentissante en faveur des fêtes mondaines, foraines, fédératives, directement ou indirectement irréligieuses.
La presse neutre est rédigée par des écrivains qui peuvent avoir de la littérature et de la science, mais qui ne sont pas des chrétiens. La bouche parle, et la plume écrit de l'abondance du cœur. Des hommes qui n'ont pas dans le cœur l'amour de Dieu et de la sainte Eglise ne peuvent pas se constituer les défenseurs de Dieu et de la sainte Eglise. Comment seraient-ils les apôtres d'ime cause dont ils ne sont pas même les disciples?
La presse neutre évite généralement de prononcer le nom de Dieu et de s'engager à fond sur le terrain religieux. Or une manière très sûre de supprimer la religion, c'est de n'en rien dire et de la traiter comme une quantité négligeable. Elle est tout, et on la réduit à rien. La presse qui mène à un tel résultat ne saurait avoir nos suffrages, et on peut môme se demander si elle n'est pas plus dangereuse que la presse franchement hostile. Elle entretient les lecteurs dans les illusions les plus déplorables, et les fait glisser, par une pente insensible et à leur insu, dans le rationalisme et le scepticisme ; elle émousse le sens chrétien, et elle substitue à la vraie foi une religiosité vague qui énerve les catholiques dans la
latte contre les ennemis jurés de leur religion.
Et puis, de temps en temps, quand elle croit y voir son intérêt, la presse neutre s'octroie facilement la permission de juger et de vitupérer les directions et les décisions de nos chefs spirituels. Dans ces dernières semaines n'a-t-elle pas traité sévèrement et injustement le Souverain Pontife PieX? N'a-t-elle pas discuté et condamné la lettre encyclique adressée par Sa Sainteté aux Evoques de France? Le moins qu'on puisse dire, c'est que la presse neutre a perdu là une belle occasion de se taire et qu'elle a fait preuve d'imprudence et d'inconvenance.
Il y a quelques années, au Congrès de Coblentz, les catholiques allemands disaient : « Arrière les livres, les brochures, et les journaux sans couleur religieuse, les journaux qui ne sont ni chauds ni froids. Ce sont les pires de tous, car ils laissent les abonnés dans une douce quiétude et les empêchent de se tourner vers les livres et les journaux franchement catholiques. Donc point de presse neutre : c'est le diable qui est neutre, et cette neutralité fait plus de mal que la guerre ouverte. » Sans aller aussi loin que les catholiques allemands, nous déclarons que la presse neutre ne saurait être notre idéal. Si la presse neutre, dite conservatrice, peut rendre quelques
services et en rend en effet, nous pouvons dire aussi, à cause de ses condescendances envers la libre pensée, la libre morale et la franc-maçonnerie, qu'elle perd peut-être autant d'âmes qu'elle en sauve.
II. On peut discuter les mérites et les démérites de la presse neutre. On ne peut pas contester les ravages de la presse immorale.
Dans l'enfance, dans lajeunesse, dans le peuple, l'influence de la presse immorale est terrifiante. Dès l'année 1882 le Ministre de la Justice déclarait à la Chambre : « Plus de 30.000 feuilletons immoraux sont distribués chaque jour à la porte des écoles de Paris. » Et depuis, nous avons fait du chemin. Dans toutes les gares, sur les moindres plages, dans les bourgades les plus reculées, c'est une invasion, une inondation de littérature immonde. En 1897, un criminaliste éminent, M. Tarde, écrivait : « C'est la presse ordurière et haineuse, friande de scandales, bourrée de chroniques judiciaires, qui attend l'écolier au sortir de l'école. Le petit journal, complétant le petit verre, lui alcoolise le cœur. » M. Fouillée, dans la Revue des Deux Mondes^ étudiant la criminalité de l'enfance et de la jeunesse, en accuse plus la presse que l'école. « C'est la presse, dit-il, la presse ordu-
rière et haineAise qui égare et dégrade la jeune génération, qui flétrit l'espoir du pays dans sa (leur. » Dans un excellent petit livre intitulé rOuvrier libre, M. Keller constate le même phénomène attristant. « Voilà T enfant sorti de l'école. Il est guetté par les colporteurs d'une centaine de publications obscènes, presque toutes illustrées, tirant parfois jusqu'à quatre-vingt mille exemplaires et s'adressant de préférence à la jeunesse, pour achever son éducation morale. Au lieu de le réprimer, le pouvoir assure la liberté de ce commerce infâme, qui lui prépare de sympathiques électeurs. » Par ses feuilletons et ses romans dont on ne saurait lire une page sans souiller son âme, par ses faits divers oii il n'y a de diversité que celle du vice, par ses chroniques judiciaires qui donnent au crime le relief séduisant de la célébrité, par ses annonces mêmes qui, tantôt grossières, tantôt perfides, éveillent la curiosité malsaine et les instincts les plus pervers, le mauvais journal pervertit les mœurs populaires. On le voit entre les mains du cocher qui attend, du haut de son fiacre, qu'on vienne le louer à l'heure ou à la course. La ménagère l'acbète avec les provisions du jour et l'apporte à la maison comme une pâture indispensable. Le domestique de ferme le demande au porteur venu de la ville
voisine, et le voyageur le trouve à l'entrée ou à la sortie d'une gare, sur la table d'un cabaret, d'une auberge, d'un restaurant. Parmi les journaux, à peine en trouve-t-on un sur dix qui soit honnête. C'est par millions que le journal immoral compte ses lecteurs.
Et à côté des petits journaux corrupteurs qui empoisonnent le peuple, voici les grands qui distillent l'immoralité d'une plume plus savante et qui s'adressent à des lecteurs plus délicats, plus distingués, mais non moins faciles à pervertir. Dans ces journaux le jeu, le duel, le suicide, le divorce, l'adultère, le vol, l'homicide sont tantôt excusés avec habileté, tantôt glorifiés avec audace, toujours présentés avec un certain air de grandeur. Il est difficile de dire tout ce que le vice trouve d'approbation tacite et d'encouragement à peine déguisé dans les grands journaux mondains et élégamment obscènes. Déjà au xvm® siècle la plume des écrivains philosophes a perverti les plus hautes classes de la société française. « C'est le livre qui a tout fait », disait Voltaire au roi de Danemark. Depuis Voltaire, le mal est descendu des hauteurs de la société dans les vallées. Et aujourd'hui c'est le mauvais journal, le journal immoral qui contamine nos meilleures populations, qui menace de noyer dans la boue notre belle
civilisation chrétienne. « Un torrent de mauvais écrits se répand en toute licence, dit Léon XIII. C'est à peine si on peut évaluer quels ravages il en résulte pour l'honnêteté des mœurs, quel détriment en est produit pour l'intégrité de la religion. » D'ordinaire, en effet, la mauvaise presse attaque en même temps l'honnêteté des mœurs et l'intégrité de la religion. Cependant quelques journaux sont plus particulièrement immoraux, et d'autres sont surtout irréligieux.
III. Il nous reste à dire un mot de la presse impie et libre penseuse. Elle est plus dangereuse que la presse immorale, car, en prêchant l'irréligion, elle enfante et elle accrédite l'immoralité. La corruption des mœurs est inguérissable quand elle est accompagnée de la perversion des idées. Or la presse impie pervertit les idées, jette dans les têtes des idées fausses. En présentant d'une façon tendancieuse les faits divers, les anecdotes, le bulletin politique, les articles scientifiques et littéraires, elle fait naître et elle entretient les plus sots préjugés contre le catholicisme, elle ruine les derniers restes de la foi populaire. Elle vulgarise les sophismes et les mensonges historiques « qui, du journal, passent sur les lèvres des orateurs d'estaminet, des beaux parleurs d'atelier, et ali-
mentent le bavardage perpétuel de tous les perroquets de la libre pensée ». Elle dénature non seulement les faits de l'histoire, mais le dogme et la morale catholique ; elle nie le surnaturel ; elle verse à flots le ridicule sur la religion et ses ministres ; elle contribue puissamment à aff'aiblir et à détruire les croyances, à faire croire que la religion n'est qu'une invention humaine, à éloigner les populations de l'Eglise, à les empêcher d'y revenir malgré les eff'orts d'un clergé impuissant, à accroître l'audace de nos adversaires, à leur assurer enfin devant l'opinion retournée et égarée les succès dont ils se glorifient à l'heure actuelle. La presse impie sème l'erreur dans les têtes. Ce n'est pas assez dire. Elle allume la haine dans les âmes. Elle est sectaire, pamphlétaire, incendiaire. Elle fomente la division entre les classes. Elle surexcite l'opinion. Elle la met en révolte contre les principes de Téternelle justice, en fureur contre les épreuves inévitables de la vie, en défiance contre les supériorités sociales. Elle exploite les préjugés de ceux qui ignorent et les souffrances de ceux qui peinent. Elle jette l'huile sur le feu et le vinaigre sur les plaies. Sa préoccupation est surtout « d'étouffer le catholicisme dans la boue » et d'ameuter contre la religion les passions populaires. Tout lui est bon pour atteindre
ce but. Elle dénonce les catholiques et déclare qu'il faulles exclure du droit commun. Elle discrédite, en la ditFamant, notre religion pourtant si morale dans ses préceptes, si consolante dans ses promesses, si secourable à tous dans sa charité. Elle vilipende le clergé français pourtant si digne d'estime, de conliance et de gratitude par ses talents, par ses vertus et par ses œuvres. Elle multiplie le blasphème. Elle invente des scandales. Elle accueille tous les faux bruits répandus contre les prêtres, les couvents, les écoles chrétiennes. Elle ne vit que de mensonge et de calomnie.
La presse libre penseuse mène contre la religion une campagne furieuse, acharnée, implacable. Plaise à Dieu que nous ayons pour la bonne cause la passion que nos ennemis ont pour le mal! Ah! voilà Timmense différence entre eux et nous. Nous avons le désir du bien ; eux, ils ont la passion du mal ; or, un désir qui lutte contre une passion est nécessairement vaincu. Rappelonsnous la parole du juif Grémieux, en 1842 : « Considérez, disait-il à ses frères en judaïsme, les hommes comme rien, l'argent comme rien,... la Presse avant tout. Ayons la Presse, et avec la Presse nous aurons tout le reste. » Les juifs, les francs-maçons, les libres penseurs ont trouvé que le conseil était excellent et ils Pont suivi. Et au-
joiird'lmi la presse leur appartient pour les neuf dixièmes, et avec la presse, selon la prophétie de Crémieux, ils ont tout le reste. Sur ce terrain de la presse nous nous laissons gagner de vitesse par nos adversaires. Dès le lendemain des élections, le 24 mai 1906, r Action publiait un appel de MM. Thalamas, Nicol et Chauvelon, annonçant la fondation d'une Librairie de propagande... «qui se consacrera à la vulgarisation des idées et à la lutte contre les équivoques cléricales parle moyen de tracts, brochures de quelques pages, images, caricatures ou lous autres imprimés ou feuilles volantes, afin d'atteindre le paysan et l'ouvrier qui lisent peu et profitent plus d'une bonne page que d'un volume... » Trente mille noms de destinataires étaient déjà trouvés, et la Société, fondée au capital de dix mille francs, faisait appel au concours moral et financier de tous les libres penseurs et démocrates laïques. Telle est l'activité de la presse impie. Elle nous dicte notre devoir. La mauvaise presse empoisonne la nation. A nous de lui opposer la bonne presse.
LE BIEN QUE PEUT FAIRE LA BONNE PRESSE
Nous avons dit quelque chose du mal que fait la mauvaise presse. Ses ravages sont trop manifestes. Il n'est pas nécessaire d'y revenir. 11 importe maintenant de signaler à notre peuple le bien que peut faire la bonne presse. Nous déclarons qu'elle est aujourd'hui un instrument indispensable d'apostolat, qu'elle est un des moyens les plus puissants pour éclairer l'opinion, pour la soulever contre le faux et le mal, pour la retourner vers le vrai et le bien.
I. Qu'il nous suffise de noter ici quelques fa,its contemporains, qui sont plus probants et plus éloquents que toutes les paroles. En Allemagne, en Belgique, en Suisse, le peuple a été travaillé, comme chez nous, par la mauvaise presse ; mais les catholiques de ces pays ont vu plus vite et mieux que nous le péril, et ils ont déployé plus d'énergie et d'esprit pratique à le combattre, et
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ils sont arrivés à des résultats bien capables de nous instruire, de nous encourager, de nous montrer la voie et de nous y pousser.
Les catholiques allemands, en particulier, ont admirablement compris et exploité la puissance de la bonne presse. Autrefois ils ne possédaient pas un seul organe, et la situation de l'Eglise d'Allemagne était désespérée. Mais, il y a cinquante ans, le grand évêque de Mayence, M^'Ketteler, jeta cette parole hardie qui fit le tour du monde, et qui fut comme un éclair pour le clergé allemand : « Si saint Paul vivait de nos jours, il se ferait journaliste. » Les catholiques allemands se sont mis à l'œuvre, ils ont créé des centaines et des centaines de journaux, et malgré la majorité protestante de l'Empire, ils forment aujourd'hui une puissance avec laquelle ministres et parlements sont obligés de compter. Ni la violence du Kulturkampf, ni les ruses de la corruption, n'ont pu entamer la phalange du Centre. Pourquoi? Parce que la presse, comme une sentinelle vigilante, était là, chaque matin, qui encourageait les forts, stimulait les faibles, démasquait les adversaires, et tenait tout le monde en haleine. C'est la presse des catholiques allemands qui a vaincu Bismarck, ce stratège qui se croyait invincible. En 4872, le Chancelier de fer était
dans toute sa gloire et dans toute sa puissance ; il avait écrasé la France et tenait l'Europe sous ses pieds. Il n'avait plus qu'une seule ambition, celle de créer en Allemagne l'unité religieuse, comme il avait fondé l'unité politique. A cet effet, il fallait convertir au protestantisme les quelques millions de catholiques disséminés dans l'Empire. 11 était sur de son triomphe... il fut vaincu. Lorsque éclata le Kulturkampf, le clergé se jeta vaillamment dans l'arène avec les laïques, multiplia les journaux, instruisit le peuple et sauva ainsi les catholiques allemands du découragement, du schisme et de l'impuissance. Le Gouvernement sentait bien que la résistance venait de là, du journal, et il poursuivit les rédacteurs avec un acharnement inouï. On les jetait en prison; aussitôt d'autres les remplaçaient avec la perspective très prochaine de pouvoir, à leur tour, souffrir de la faim, aux frais de l'État. Les persécuteurs durent céder à ces résistances, et le vicaire journaliste est resté maitre du champ de bataille. Telle est la puissance de la bonne presse. Elle a fait capituler Bismarck en Allemagne. Conduite avec la même vigueur, elle ferait capituler la poignée de mécréants qui nous oppriment. La presse catholique fait des merveilles en Suisse, en Belgique, en Allemagne. Qu'elle s'acclimate chez nous,
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et la même cause produira les mêmes résultats.
II. Les idées et les lois deviendront meilleures sous l'action de la bonne presse. Nous nous plaignons des mauvaises lois qui soutirent de nos populations la dernière sève morale et religieuse, et nous n'avons que trop raison de nous plaindre. Mais, pour supprimer les mauvaises lois et en édicter qui soient bonnes, il nous faudrait de bons législateurs, et, pour créer de bons législateurs, qu'y a-t-il à faire ? 11 faut créer de bons électeurs, des électeurs consciencieux, honnêtes, animés de saines idées et suffisamment éclairés. Ce sont les hommes qui votent, qui dirigent la vie sociale et publique, tandis que les femmes dirigent la vie domestique et privée. Il est donc nécessaire d'ogir sur les hommes et de les atteindre avec l'arme moderne, la presse. Sans quoi nous piétinons sur place, nous nous agitons dans le vide, nous manquons le but.
Par la presse, par la bonne presse nous semons des idées, nous créons des convictions, nous préparons des chrétiens, et c'est là, en dernière analyse, qu'il faut en venir. Faire des chrétiens, c'est l'œuvre la plus pressée... et la plus combattue. Nos ennemis sont beaucoup moins préoccupés de sauver la République que de ruiner le oatholi-
cisme. et. quand ils nous accusent de faire de la politique, ils ont surtout en vue de nous empêcher de faire de la religion. Ils savent bien que nous ne sommes pas des conspirateurs, mais ils voudraient nous faire passer pour tels, afin d'énerver notre action en calomniant nos intentions. Nous protestons contre les mauvais desseins qu'on nous attribue : nous acceptons loyalement et nous respectons la forme républicaine que la France s'est donnée, comme nos devanciers ont accepté et respecté la forme monarchique et la forme féodale: mais en même temps nous déclarons que notre mission nest pas une mission politique, que nos préoccupations sont plus hautes, que nous sommes et voulons rester au-dessus et en dehors des partis, dans la sphère des choses morales et religieuses.
Chateaubriand, à la dernière page du Génie du Christianisme, s'exprime ainsi ; « Une religion dont les préceptes sont un code de morale et de Vf rtu est une institution qui peut suppléer à tout et devenir, entre les mains des saints et des sages, un moyen universel de félicité. Peut-être un jour les diverses formes de srouvernement. hors le despotisme, paraitront-elles indifférentes, et l'on s'en tiendra aux simples lois morales et religieuses, qui sont le f -nd permanent des sociétés et le vé-
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ritable gouvernement des hommes. » On ne se tromperait guère en disant que nous en sommes là aujourd'hui. La question politique s'éclipse devant la question religieuse. Le meilleur gouvernement est celui qui s'inspire davantage de l'Evangile. Laissons donc la presse politique s'agiter dans sa sphère, et donnons notre concours à la presse religieuse qui a pour but premier et principal d'accréditer la cause de Dieu et de l'Evangile. Ce que nous voulons, ce que nous devons vouloir avant tout, c est que Dieu règne sur nous, bien persuadés que le reste nous sera donné par surcroît. Laissons de côté les conditions contingentes de la société actuelle, mais défendons les principes qui sont la base nécessaire de toute société humaine. Par la bonne presse nous ferons de bons citoyens en faisant de bons chrétiens. La bonne presse, en améliorant les idées, améliore les lois et prépare notre relèvement social.
III. Ici se place une objection. Si nous proposons à notre peuple une presse ouvertement bonne, morale, religieuse, catholique, il va se cabrer, il ne nous lira pas, nous ferons peut-être plus de mal que de bien.
A cette objection il y a une première réponse. Nous ne sommes pas obligés de réussir, mais nous
sommes obligés de faire notre devoir. Nous serons prudents, mais nous ne serons pas timides ; nous ne parlerons pas mal à propos, mais nous parlerons; nous ne dirons que la vérité, mais nous la dirons. La prudence règle l'action et la tempère, mais ne la supprime pas. La timidité suspend Faction et bat en retraite. La prudence évite les luttes inutiles, mais elle accepte toutes les luttes nécessaires et elle ne va jamais jusqu'à l'abandon du vrai et du devoir. Qu'y a-t-il de plus nécessaire aujourd'hui que de défendre et de populariser les idées morales et religieuses? La presse est le moyen, donc servons-nous-en.
Mais le peuple va se cabrer devant notre presse? Peut-être!... il y est si peu habitué. Marchons quand même. Soyons discrets, mais soyons en même temps sincères et courageux. Dégageons la religion de tout alliage étranger, présentons-la dans sa lumineuse beauté, tirons-la de ses temples 011 on ne vient point apprendre à la connaître et à l'aimer; faisons jaillir cette source dans les rues, et sur les places publiques, et jusque dans les réduits les plus obscurs de nos paroisses ; mettons en menue monnaie ces lingots d'or de la vérité religieuse, qui sont la richesse inconnue du grand nombre, et que l'opinion s'habitue peu à peu à ■voir la religion s'affirmer, se montrer, se défendre,
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se prouver. Nous avons bien le droit de dire au peuple par la presse ce que Tertullien disait aux Empereurs païens : « La religion ne demande qu'une chose, c'est qu'on ne la condamne pas sans la connaître, ne ignorata damnetur. »
Nous nous imaginons parfois que le peuple est mauvais de parti pris. Mais non. Les méchants de parti pris sont des monstres, et les monstres sont toujours une exception dans le peuple comme dans les classes supérieures, dans l'humanité comme dans la nature. Et même, quand je vois le peuple travaillé comme il l'est par la contagion du mal, par la propagande de l'erreur, je m'étonne de le trouver encore si relativement bon, calme, résigné, honnête, sensible au bien. Si le peuple prenait à la lettre toutes les insanités et tous les racontars criminels dont ilfait sa pâture quotidienne dans les mauvais journaux, il nous aurait déjà lapidés, prêtres, conservateurs et bourgeois, et nous ne l'aurions pas volé, car la mauvaise presse nous désigne journellement comme les pires ennemis des classes populaires. Heureusement nos populations gardent un fonds de bon sens, de droiture et de justice qui les empêche de succomber à la pression ininterrompue du mensonge écrit. En réfléchissant, elles s'aperçoivent qu'on les trompe, qu'on les berne,
qu'on abuse de leur crédulité, qu'on en dit trop pour que ce soit arrivé. Et beaucoup de gens qui ne savent pas, qui ne sont que des égarés, reviendraient à des idées plus saines, si la lumière était plus abondante, si on les éclairait. Gomment les éclairer? Par la bonne presse.
Donnons quelques exemples. La vente des biens des Congrégations devait rapporter un milliard, et ce milliard devait servira la caisse des retraites ouvrières. Or la caisse des retraites ouvrières n'a encore rien touché et ne touchera rien. Pas un sou n'a été distribué et ne sera distribué aux travailleurs. Le fameux milliard des Congrégations disparait dans la poche des liquidateurs, de leurs avocats, de leurs avoués, de leurs huissiers, de leurs serruriers et des Juifs qui achètent pour rien les immeubles des proscrits. Par contre, l'Etat a déjà dépensé, en frais de poursuites et de liquidations, près de six millions que doivent payer les contribuables. C'est à la presse honnête qu'il appartient de démasquer cette mystification grandiose, cette admirable opération financière avec laquelle on a berné les naïfs pour leur faire accepter la loi contre les Congrégations. Et c'est encore la presse honnête qui doit et qui peut expliquer au peuple les résultats déplorables, iniques, anti-démocratiques de l'expulsion des religieux et des reli-
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gieuses, de la fermeture des écoles chrétiennes, de la séparation de l'Église et de l'Etat, etc.. Le peuple dans son ensemble n'est pas mauvais, mais il est trompé. C'est un enfant qui obéit à un petit nombre de meneurs sinistres et ambitieux. Il faut jeter quelques clartés, quelques rayons de soleil sur ces masses populaires assises dans les ombres, égarées dans la nuit. Il faut leur envoyer la bonne presse.
INSUFFISANCE DES MOYENS ORDINAIRES
D'ÉVANGÊLISATION
Nous avons dit le mal que fait la mauvaise presse et le bien que peut faire la bonne presse. Nous avons dit qu'il est nécessaire de combattre la mauvaise presse par la bonne presse. A cela quelques-uns ont la tentation de répondre : « A quoi bon? nous avons la prédication, les catéchismes, les conférences, les patronages, les écoles chrétiennes, et partons ces moyens d'évangélisation nous atteignons l'enfance, la jeunesse, l'âge mûr, tout le monde. » Est-ce bien vrai? Nous ne le croyons pas. Nous pensons, au contraire, que ceux-là ont une immense puissance d'illusion qui s'imaginent que les populations sont suffisamment évangélisées par les moyens ordinaires et traditionnels d'apostolat. Nous pensons que, dans nos luttes modernes pour la défense du vrai et du bien et pour la propagation de l'Évangile, la bonne presse est une arme indispensable, et que, si nous voulions nous en
passer, nous serions dans une situation évidente d'infériorité et dans le chemin de l'inévitable défaite.
I. Nous avons la prédication. Certes, elle n'est point inutile. Elle entretient la foi, la morale, l'activité catholique. Elle soutient les fidèles et leur inspire le zèle pour accomplir les sacrifices que réclament les besoins du temps. Distribuée avec plus de régularité, de conviction et de sonorité, elle pourrait faire un bien immense, grouper nos croyants, leur souffler la flamme de Fapostolat et les pousser à de magnifiques conquêtes. Nous avons quarante mille chaires qui sont dressées dans quarante mille églises : c'est une force qui n'est point à dédaigner, si nous savons nous en servir.
Mais, d'abord, ces églises et ces chaires, on s'apprête à nous les voler, parce que la mauvaise presse a fait élire, jusque dans les contrées les plus catholiques, les députés qui ont voté cette spoliation sacrilège. Et puis tout le monde ne vient pas dans nos églises, au pied de nos chaires. La prédication ne s'adresse qu'à un cercle restreint de personnes pieuses et de chrétiens convaincus, c'est-à-dire à une minorité. Il est trop évident qu'il y a des multitudes compactes que la prédi-
cation n'atteint pas. Même dans ce qu'on appelle encore de bonnes paroisses, calculez la proportion entre les plus beaux auditoires et le total de la population. Souvent la voix sacerdotale retentit dans le désert. Avec de belles églises et de belles chaires nous sommes obligés de constater que la masse nous échappe et que la solitude se fait autour de nous. Le cardinal Pie a écrit : « Le peuple le plus religieux du monde, le plus soumis à l'autorité, qui ne lirait que de mauvais journaux, deviendrait, au bout de trente ans, un peuple d'impies et de révoltés. Humainement parlant, il n'y a pas de prédication qui tienne contre la mauvaise presse. Que disonsnous, grand Dieu ! les miracles mêmes n'y tiennent pas. Ne croyez-vous pas que Lourdes, la Salette et Paray-le-Monial et tant de zèle se manifestant partout pour toutes les bonnes œuvres auraient converti la France sans les mauvais journaux? » Et le cardinal Lavigerie n'a pas craint de dire : « Fonder, soutenir un journal destiné à éclairer et à ramener les esprits, est, en un sens, aussi nécessaire et aussi méritoire que de construire une église. » Pour sauver nos peuples, la prédication ne suffit pas.
IL Nous avons les catéchismes, les conférences,
les écoles chrétiennes. C'est vrai. Il faut tenir grand compte de ces puissants moyens d'évangélisation, et ne pas nous en servir serait un aveuglement et une faute.
Voici les conférences qui sont données, je ne dis pas seulement à l'église, mais en dehors de l'église, dans nos cercles, dans nos patronages, dans nos salles paroissiales, et même dans des locaux entièrement profanes. On y attire des auditeurs qui n'ont presque jamais l'occasion d'entendre une bonne parole. On y produit des orateurs, prêtres ou laïques, qui ont le don de saisir et de faire vibrer l'âme populaire. La conférence est un excellent moyen de semer la vérité, de jeter quelques saines idées dans les cerveaux, quelques nobles émotions dans les poitrines. Mais ce moyenne peut être employé partout. D'ailleurs, la conférence est essentiellement transitoire, et c'est tous les jours qu'il faut travailler, assainir et ensemencer l'esprit et le cœur des populations. Qui fera cela? Le bon journal.
Voici les catéchismes. C'est l'œuvre par excellence. On ne saurait jamais en dire trop de bien ni s'en occuper avec trop de sollicitude. Mais, hélas! nous avons si peu de temps à donner au catéchisme ! On nous mesure si strictement les heures de présence des enfants ! Après deux ou
trois années de catéchisme nous constatons avec tristesse que notre action est restée bien superficielle, bien précaire. Au lendemain de la première communion, l'enfant s'envole et ne revient plus; sa vie chrétienne meurt presque en naissant. Gomment pourrait-il en être autrement ? A douze ans, on ne sait rien, ou peu de chose, et si, à cet âge, on ne peut pas même savoir un métier, combien moins une science aussi difficile, aussi sublime que celle de la Religion! C'est donc une nécessité de l'étudier, môme et surtout après la première communion, et, pour répondre à ce besoin, les catéchismes de persévérance ont été établis. Mais, comme la prédication et les conférences, les catéchismes de persévérance ne s'adressent qu'à un nombre restreint de personnes; ils ne sont pas possibles dans toutes les paroisses; et là même où ils sont possibles, ils sont souvent insuffisants, s'ils ne sont pas complétés par de bonnes lectures.
Voici les écoles libres, les écoles chrétiennes. Dieu sait ce qu'elles coûtent aux catholiques français ; elles ont été fondées et elles vivent au prix des plus grands sacrifices , et auj ourd'h ui encore des efforts héroïques sont faits pour les sauver et pour sauver avec elles les derniers lambeaux de la liberté de l'enseignement et les derniers vestiges
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de la foi populaire. Nos écoles libres sont un véritable tour de force de la charité catholique. Hélas ! nous n'avons pas la certitude de garder le peu qui . nous en reste, et des sauvages sont acharnés à les détruire. Elles n'atteignent qu'une partie des enfants, une petite minorité. Enfin obtiennent-elles tout le résultat qu'on serait en droit d'en attendre? Évidemment non. Pourquoi? parce que la famille et la société sont deux acides corrodants qui dissolvent l'œuvre de l'éducation religieuse. Un enfant, qui voit et qui entend autour de lui précisément le contraire de ce qu'il voit et entend à l'école chrétienne, oublie bientôt tous ses principes religieux et finit par faire comme les autres. Tant que la société et la famille seront ce qu'elles sont, c'est-à-dire indifférentes et incrédules, les enfants, même élevés dans les écoles chrétiennes, seront presque tous vaincus par la puissance du milieu. Les œuvres de persévérance, les patronages, en sauveront quelques-uns, mais la masse fera naufrage. On dit : «Tout n'est pas perdu, et de cette éducation chrétienne il restera quelque chose. » Certainement. Mais ce quelque chose qui reste est bien insuffisant. Voyez. Que de gens font la guerre à la religion ou ont cessé de la pratiquer, et qui ont été élevés sur les bancs d'une école congréganiste ! A les voir et à les entendre, on
croirait bien plutôt qu'ils n'ont eu d'autres maîtres que les pédagogues athées de la franc-maçonnerie. Voilà le mal. Les enfants, au sortir de l'école chrétienne, tombent généralement dans un milieu social et domestique pestilentiel... Ils y sont asphyxiés... Ils s'empoisonnent à l'air qu'ils respirent. Que faire? Il faut assainir et christianiser la famille et la société, en même temps qu'on assainit et christianise l'enfance et la jeunesse. La question scolaire n'est pas tout. Elle ne résout rien à elle toute seule. Abandonner l'école chrétienne serait une faute impardonnable ; mais, si elle est nécessaire, elle ne suffit pas, il faut la compléter par la bonne presse qui conserve et ramène T esprit chrétien dans la famille et dans la société.
III. On nous a compris. Nous disons qu'il ne faut dédaigner ni la prédication, ni les catéchismes, ni les conférences, ni les écoles chrétiennes, ni les patronages, ni aucune des œuvres d'apostolat qui sont aujourd'hui plus nécessaires que jamais. Nous disons qu'il faut multiplier à l'infini les industries du zèle. Mais nous affirmons en même temps que tous nos efforts seront incomplets et impuissants sans le bon journal, qui agit quotidiennement et fortement sur les esprits, sur
le milieu familial, sur tous les âges de la vie et sur toutes les conditions sociales. Nous affirmons qu'aux moyens ordinaires d'évangélisation nous devons ajouter la bonne presse.
Il y en a qui posent cette question: Par oii fautil commencer? par l'enfance ou par l'âge mur? La question ainsi posée ne comporte pas de réponse. Dans l'apostolat nécessaire aujourd'hui il ne suffit pas de prendre la société par un bout et d'agir sur une seule catégorie ; il faut prendre la société par tous les bouts et agir sur toutes les classes à la fois. Toutes nos œuvres traditionnelles et modernes doivent être accompagnées et complétées par la presse qui, elle, agit simultanément sur toute la surface d'une paroisse et d'un pays. Il faut remplacer dans la famille et dans la société le journal qui les empoisonne par celui qui est l'antidote, le journal sectaire par le journal antisectaire. Il y a seulement quelques semaines, M. Laudet, secrétaire général de « la Presse pour tous», s'exprimait ainsi : «Nous oublions trop souvent que nous sommes en démocratie ; qu'elle soit un bien ou qu'elle soit un mal, peu importe, elle est, et il faut compter avec elle ; comment donc se fait-il que nous fassions si peu de chose pour l'éclairer?... C'est de ce côté-là que nous devons diriger particulièrement nos efforts ;
puisque nous dépendons du suffrage universel, puisque sur dix électeurs il y en a neuf qui appartiennent au peuple, comment se fait-il que nous ne sentions pas la nécessité d'avoir une presse qui vulgarise auprès du peuple les grandes notions dont il n'a le plus souvent qu'une conception trop incomplète?» Ces paroles sont le bon sens même. Combien cependant elles sont peu comprises, ou du moins peu mises en pratique! Il est vrai que nous commençons à soupçonner notre devoir, à nous apercevoir qu'il est absolument nécessaire de travailler à la diffusion de la bonne presse. Nous semblons vouloir nous y mettre... pourvu que ce ne soit pas trop tard, quand le mal sera fait et irréparable. Hélas! nous sommes en retard au moins d'une trentaine d'années. Nous avons perdu trente ans à gémir, à maudire... et à nous abstenir. Et Vhomme ennemi^ le francmaçon, le politicien libre penseur, a travaillé sans nous et contre nous, il a jeté l'ivraie beaucoup plus activement que nous n'avons jeté le bon grain; là où les méchants ont semé à pleines mains, à peine avons-nous répandu quelques maigres semences ; si bien qu'aujourd'hui la feuille de l'irréligion populaire et de la corruption honteuse circule partout, tandis qu'on ne rencontre presque nulle part la feuille honnête
qui instruit, qui touche et qui console. Une pareille situation doit émouvoir les catholiques et les hommes qui, sans avoir la foi, ont cependant conservé la droiture naturelle de la raison. C'est notre droit et c'est notre devoir de les avertir, de les inviter à la réflexion et à l'action.
IL NE FAUT PAS LIRE LA MAUVAISE PRESSE
La liberté illimitée de la presse est tellement entrée dans nos mœurs qu'il faut un certain courage pour en dire les dangers et les pernicieux résultats. Il semble presque impossible de convaincre nos contemporains qu'ils n'ont pas le droit de tout lire. Est-ce un motif de les laisser faire et de ne rien dire? Pas du tout. « Je ne connais rien de plus dangereux, a écrit Frédéric Le Play, que les gens qui propagent les idées fausses, sous prétexte que la nation ne voudra jamais y renoncer. Si elle n'y renonce pas, elle périra; mais ce n'est pas un motif pour accélérer la décadence en adoptant Terreur. Il n'y a pas d'autre règle de réforme que de chercher le vrai et de le confesser, quoi qu'il arrive. » Dans cette étude sur la presse, nous cherchons le vrai et nous le confessons; c'est notre unique préoccupation. Aujourd'hui, le mauvais livre et le mauvais journal sont dans toutes les mains : le jeune homme oisif, l'ouvrier à ses heures de repos, la jeune femme
IL NE FAUT PAS LIRE LA MAUVAISE PRESSE i 1 \
frivole, la ménagère, la demoiselle de magasin, le touriste et le voyageur de commerce, le citadin et le paysan en font leur lecture favorite. Or, nous prétendons que l'exemple de tous ne justifie personne, et que le devoir consiste à obéir à sa conscience, et non à l'entraînement universel. Pour nous faire mieux comprendre et pour aboutir à des conclusions plus précises, nous allons parler successivement des mauvais livres et des mauvais journaux.
I. Il ne faut pas lire les mauvais livres. Dieu, l'Eglise et la conscience le défendent. L'Eglise met à l'index certains livres qui sont contraires à la foi et aux mœurs, et il suffit d'un instant de réflexion pour comprendre sa conduite, d'un peu de bonne foi pour admirer sa sagesse. Mère très aimante, elle avertit et protège ses enfants; c'est là une prudence élémentaire , au moins aussi louable que celle en vertu de laquelle l'autorité civile exige que la vente des substances vénéneuses ou autres matières dangereuses soit entourée de certaines précautions.
Il est d'ailleurs une multitude de livres qui ne se trouvent point nominativement inscrits sur le catalogue de l'Index, et dont cependant la lecture est interdite par la loi naturelle et divine. Dieu et la conscience défendent de lire un livre impie et
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obscène, comme ils défendent de tuer et de voler, comme ils défendent de se suicider et de scandaliser le prochain.
Il est vrai que, dans nos sociétés modernes, la presse est libre et que les lois civiles permettent la propagation des erreurs et des doctrines immorales. Qu'importe? Le sacrilège et le blasphème sont des crimes énormes, bien qu'ils n'aient aucune sanction dans les lois humaines ; de même, la lecture des mauvais livres est une faute grave, bien qu'elle soit affranchie de toute pénalité légale. Nous avons le pouvoir, la facilité, la liberté de lire de mauvais livres, mais nous n'en avons pas le droit. Dieu, l'Eglise et la conscience le défendent.
Et ils ont raison de le défendre. Le mal a toujours une puissance particulière pour séduire notre nature corrompue ; il se glisse en traître dans notre esprit et dans notre cœur qui deviennent bientôt ses complices. Il n'est jamais permis de s'exposer volontairement à l'invasion du mal. Celui qui aime le péril y périra. Lorsqu'un mauvais livre pénètre dans une âme, dans une maison, dans un peuple, c'est un signe que la foi et la pudeur ne tarderont pas à en sortir. Au xvni* siècle, pendant trente années, de 1760 à 1790, le mauvais livres ont fait les délices des grands seigneurs; on les lisait dans les salons,
dans les cabinets, dans les antichambres des riches; et, dès 1794, c'en était fait de la noblesse en France, elle sombrait dans une douloureuse expiation. Plus tard, de 1815 à 1830, les livres de Voltaire et de Rousseau ont envahi les bibliothèques des bourgeois, et, comme l'ancienne noblesse, la bourgeoisie, issue de la Révolution, a été corrompue et perdue par la mauvaise presse. Aujourd'hui, le livre antichrétien et immoral est descendu dans les classes populaires, il y règne souverainement et il y fait germer l'incroyance, le désespoir, la soif des jouissances ruineuses, le besoin des dépenses superflues, le désir insensé de l'indépendance, le dégoût, le dédain et la haine de tout frein moral et religieux. Il serait difficile d'énumérer toutes les ruines que produit la mauvaise presse dans notre monde contemporain.
Il est donc du devoir de tous de se prémunir contre un tel danger. Le père doit faire une sévère revue de sa bibliothèque pour s'assurer si, parmi les livres qui la forment, il n'y a pas quelque coupable écrit oublié dans la poussière d'une armoire mal fermée. Nous connaissons des jeunes gens qui ont été à jamais perdus par un volume dérobé et dévoré en secret. Certains parents mettent toutes leurs complaisances à lire des livres suspects devant leurs enfants. Quelle imprudence et quelle
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responsabilité! Gomment une mère, une sœur aînée veut-elle interdire à son entourage une lecture qu'elle se permet à elle-même et qui a Fair de l'intéresser si vivement? On suivra, neuf fois sur dix, non ses conseils ou ses ordres, mais son exemple. Sur le sujet qui nous occupe, beaucoup de personnes, même catholiques et quelquefois pieuses, se font une fausse conscience. On fréquente des bibliothèques publiques ou des cabinets de lecture qui ne sont pas notoirement irréprochables ; on achète de mauvais livres, on les garde chez soi, on les lit, on les prête; avec intention ou *iar négligence on les laisse à la portée des enfants, des domestiques, des visiteurs; et Ton se montre plus imprévoyant encore, moins scrupuleux quand il s'agit de publications illustrées, d'écrits périodiques, de revues, de journaux. Quelques développements sont ici nécessaires.
II. Il ne faut pas lire les mauvais journaux. Chose étonnante ! Les impies et les vicieux ont bien soin de ne pas lire des publications catholiques et honnêtes, tandis que les braves gens, avant d'acheter un journal, se demandent rarement ce qu'il vaut; ils achètent et lisent tout, ou à peu près; dans les rues, sur nos places, en chemin de fer, on voit fréquemment la feuille impie
et nauséabonde entre les mains de lecteurs qui sont les amis et les défenseurs de la religion et de la morale; on voit des catholiques notoires acheter et lire sans broncher les journaux les plus hostiles à leur foi et les plus lestes au point de vue des mœurs; on les voit même, lecture faite, passer ces feuilles à leurs voisins ou les laisser sur la banquette d'un wagon pour devenir la proie de malheureux qui s'inoculeront ensuite le poison. Et cela avec la plus sereine inconscience. Une telle conduite est doublement blâmable, car elle porte préjudice à Pâme du lecteur et à la bonne cause. Ce n'est jamais impunément que l'on s'imprègne d'une littérature légère, corrompue, sceptique ou franchement impie. Tout ce que nous avons dit du danger des mauvais livres s applique à la lecture des mauvais journaux. Étes-vous assez instruits de votre religion pour pouvoir toujours discerner Terreur de la vérité? Etes-vous assez afïermis dans la foi pour ne pas la laisser entamer par les insinuations, les sarcasmes, les calomnies dont elle est l'objet? A force de fréquenter les journalistes irréligieux, on s'expose fatalement à entrer dans leur esprit, à épouser tous leurs préjugés et à partager leur incrédulité. Et il faut dire la même chose des journaux licencieux. Rien ne trouble la sensibilité et ne perver-
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tit l'imagination comme les peintures lascives ou simplement risquées. Le journal exerce une influence presque sans bornes. Il parle tous les jours à des milliers de lecteurs dont il forme imperceptiblement l'esprit et le cœur. La presse façonne le lecteur à son image, surtout si elle est quotidienne, surtout si elle est mauvaise.
Et puis, chrétiens et honnêtes gens que nous sommes, avons-nous le droit d'encourager, de payer, de faire vivre et prospérer la presse irréligieuse et immorale? Avons-nous le droit d'entretenir avec notre argent la caisse de ceux qui outragent tout ce que nous vénérons et aimons ? N'est-ce pas là une sorte de trahison? Les mauvais journaux seraient beaucoup moins florissants, s'ils ne comptaient pas tant de lecteurs parmi ceux qui se nomment conservateurs et qui passent pour catholiques. Nous savons bien que les honnêtes gens et les chrétiens qui achètent un mauvais journal n'ont généralement que l'intention tout à fait innocente de se renseigner et de s'informer; nous ne suspectons pas leur intention qui peut être droite, mais nous blâmons leur conduite, leur insouciance, leur imprudence qui est souverainement déplorable ; nous disons qu'en donnant leur sou pour acheter un mauvais journal, ils alimentent le budget de guerre de la secte
franc-maçonnique et qu'ils font le jeu des ennemis de la religion. Aussi nous voulons indiquer brièvement et clairement les devoirs qui s'imposent à la conscience de chacun :
1° Il est défendu de s'abonner à un mauvais journal ou d'y abonner une autre personne. On coopère par là à la diffusion de la mauvaise presse, à son succès, et l'on se rend complice de l'épouvantable intoxication qui démoralise notre pays.
2° Il est défendu d'acheter et de lire un mauvais journal. Et par mauvais journal nous entendons toute feuille contraire à la foi ou aux mœurs, toute feuille même qui, sans être réputée mauvaise et sans paraître telle, exerce cependant une inQuence malsaine sur celui qui la lit et l'expose au danger d'offenser Dieu gravement. Dans le doute, si un journal est bon ou mauvais, il n'est pas permis de le lire sans avoir consulté une personne absolument sûre.
3** Il est défendu de laisser, avec intention ou par négligence, un mauvais journal à la portée des personnes de la maison. Les parents ont le devoir de préserver leurs enfants des productions malsaines de la presse quotidienne, et les maîtres et maîtresses n'ont pas le droit de laisser ces productions tomber dans les mains de leurs subordonnés, serviteurs et servantes. Les supérieurs
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qui mettent leurs inférieurs dans l'occasion prochaine de lire un mauvais journal endossent la responsabilité du péché commis.
4° Il est défendu d'encourager les mauvais journaux sous quelque prétexte et de quelque manière que ce soit. Un vrai catholique ne peut être ni rédacteur, ni correspondant, ni actionnaire, ni imprimeur, ni vendeur d'un mauvais journal. Que si quelqu'un croyait avoir un motif particulier de position, de commerce, d'intérêt, de déroger à ce principe général, il devrait d'abord demander conseil et se mettre en règle avec sa conscience au moyen d'une décision autorisée.
5° Il est défendu d'écouter sans protestation la lecture d'un journal impie ou immoral. Quelquefois le cynisme du mensonge imprimé devra nous arracher un cri de réprobation ; et d'autres fois, quand nous serons obligés de nous taire, nous devrons faire en sorte que notre silence ne soit pas interprété comme un assentiment et une approbation. Il n'est pas toujours possible de sévir contre le mal, mais il n'est jamais permis d'y applaudir. « Il faut savoir, dit Lacordaire, rompre avec les hommes qui font le mal et on ne doit pas les appeler mon cher ami, sous prétexte qu'on les connaît depuis longtemps; on ne doit pas haïr, mais on doit se séparer. »
CHAPITRE V
Saint François de Sales, écrivant au Souverain Pontife, lui disait que « le péril était tout entier dans la diffusion d'infâmes libelles » et que le seul remède était la fondation d'une imprimerie catholique, « de façon, ajoutait-il, que, nos réponses ne se faisant pas attendre, nous puissions descendre dans l'arène avec avantage, et répondre avec un succès certain aux provocations des apôtres de l'erreur ». Le danger des infâmes libelles, des mauvais livres est aujourd'hui bien autrement inquiétant qu'au siècle de saint François de Sales. Les' ouvrages licencieux ou impies sont sur la table des riches et dans la masure des pauvres, dans toutes les bibliothèques populaires et à toutes les stations de chemin de fer. Outre les volumes que chacun achète pour son compte, les bibliothèques publiques regorgent de publications plus ou moins malsaines qui sont l'alimentation courante d'une immense multitude de lecteurs. Il ne suffit pas de gémir sur le mal, il
faut essayer de guérir, il faut répandre à profusion les bons livres.
I. Les bibliothèques sainement composées sont très utiles pour combattre les mauvaises doctrines qui égarent les esprits et les romans malsains qui corrompent les mœurs. Dans toutes lescommuncs, nous voudrions voir se fonder une bibliothèque paroissiale sous la direction du curé et de quelques catholiques intelligents et dévoués. Religion, histoire, voyages, science, littérature, romans essentiellement moraux auraient leur place dans cette bibliothèque ; car, généralement, les lecteurs veulent allier l'agréable à l'utile ; pour les moments de repos et de délassement, ils choisissent de préférence les livres d'imagination, et pour les heures de recueillement ils emporteront l'ouvrage qui instruit et qui fait réfléchir. Notre littérature religieuse contemporaine est assez riche et assez variée pour suffire aux exigences de toutes les catégories de lecteurs, soit à la ville, soit à la campagne. Si nous voulons composer une bonne bibliothèque paroissiale, nous n'avons que l'embarras du choix entre les divers éléments * qui peuvent y entrer, depuis les ouvrages de pure imagination qui ne laissent dans les esprits que des pensées élevées et des impressions bienfai-
santés jusqu'aux livres sérieux de science, d'histoire et de religion, depuis les romans honnêtes et bien écrits jusqu'aux ouvrages les plus en vue des apologistes contemporains.
Il est souvent possible de fonder sans argent une bibliothèque paroissiale. Que de personnes possèdent un bon nombre de livres dont elles ne font jamais usage et dont elles ne connaissent pas même le contenu ! Ces livres restent inutiles et se perdent au fond d'une bibliothèque, ou sont vendus à vil prix, le plus souvent au poids. Les propriétaires de ces ouvrages pourraient, sans grand héroïsme, en faire don au curé de leur paroisse. Si parmi ces livres quelquesuns sont mauvais, ils seront écartés et détruits; quelques autres seront bons à propager et à faire lire, et ils prendront place dans la bibliothèque paroissiale. Ce mode de don en nature est on ne peut plus simple ; il constitue une bonne œuvre aussi facile que peu coûteuse. Si on le voulait, si on y pensait, on trouverait de la sorte des richesses inexplorées et abondantes.
Il est encore une autre manière de s'approvisionner de bons livres. Disons ici seulement un mot de la conception très ingénieuse et du fonctionnement des bibliothèques circulantes. Un curé ou toute autre personne veut fonder une biblio-
thèque, mais il ne peut disposer que d'une faible somme, 50 francs, par exemple. Il lui est évidemment impossible de constituer une bibliothèque avec une somme aussi minime. Que fait-il? Il va trouver les neuf curés des neuf paroisses les plus proches de la sienne, et il détermine chacun d'eux adonner, comme lui, 50 francs. Voilà 500 francs réalisés. Un centre se forme au chef-lieu de canton ou dans la petite ville voisine. Des volumes sont achetés pour les 500 francs et sont divisés en dix séries, formant chacune, par la variété des ouvrages qui la composent, une petite bibliothèque. Chaque série passe tour à tour dans les dix paroisses, qui ont ainsi, chaque année, des livres nouveaux. Grâce à cette heureuse combinaison, avec 50 francs une fois donnés, chaque bibliothèque procure à ses lecteurs autant de volumes que si on eût dépensé tout d'un coup 500 francs pour une seule commune ou bien 50 francs pendant dix ans. Quant à l'eniretien de ces bibliothèques, il est facile d'y pourvoir par voie de cotisations minimes qui permettent de réparer, de renouveler et de multiplier les livres. On peut aussi s'adresser à certaines œuvres générales qui moyennant une légère réiribution, prêtent volontiers aux bibliothèques populaires un nombre convenu de volumes toujours nouveaux.
II. Souvent il sera possible de remplacer ou de compléter l'institution d'une bibliothèque paroissiale par la diffusion du traet, de l'aimanach et de V affiche.
Le tracl est un petit écrit d'une ou deux feuilles volantes au plus, qui, rédigé dans un style net, clair, incisif, s'empare de l'événement du jour, traite la question palpitante ou jette la lumière sur les grands problèmes religieux et sociaux. Le tract se tire à des milliers d'exemplaires. Il ne se vend pas, il se donne. Il pénètre dans l'atelier, dans la chaumière, et se recommande à l'attention du lecteur autant par l'intérêt et la variété de ses sujets que par la simplicité de sa rédaction. C'est en Angleterre que le tract a pris naissance ; le mot est anglais, comme l'institution. Le tract s'est acclimaté en France depuis longtemps déjà. Les ennemis de la religion ne dédaignent pas ce moyen de propagande. Nous aurions tort de ne pas nous en servir. Beaucoup d'hommes, qui n'ont pas le temps ou qui n'ont pas le courage de lire un livre de 300 pages, liront volontiers une petite feuille, simple et brève, qui leur apporte en quelques lignes une réponse topique aux objections courantes, un résumé intéressant des événements du jour, un jugement motivé sur les questions dont tout le monde parle. Le tract peut être
envoyé par la poste, ou distribué dans les maisons par des commissionnaires bénévoles, ou donné gratuitement à la porte des églises. Il est la semence que la main répand avec abondance : une partie tombe inutile sur la terre ou dans les buissons, mais il en reste quelque bon grain qui germe et s'épanouit en bonnes idées dans les cerveaux. Valmanach est encore un excellent instrument d'apostolat. Il doit être complet, intéressant, utile; il n'est pas nécessaire qu'il soit compact, mais pourtant il faut que le lecteur y trouve, outre les indications générales qui conviennent à cette sorte de livre, quelques sujets sérieux et, de plus, des renseignements propres à l'arrondissement ou à la ville oii il parait; lalmanach local est celui qui réussit le mieux. Nous avons connu un jeune curé de campagne qui, tous les ans, en novembre et décembre, allait porter lui-même un bel almanacb dans toutes les maisons de sa paroisse ; son modeste cadeau était reçu avec reconnaissance, comme un sourire de bienvenue de la nouvelle année; son almanach à la main, le pasteur ouvrait aisément toutes les portes et tous les cœurs, et il profitait de sa visite pour dire un mot de religion, pour rappeler l'heure des offices et le règlement des catéchismes, pour prendre des nouvelles de tous les membres de la famille et de
tous les malades de la paroisse. On écrirait un livre sur les ruines morales et religieuses que fait dans une maison le mauvais almanach ; et, par contre, on ne dirait que la vérité en attribuant au bon almanach une influence très étendue, en affirmant que la diffusion des bons almanachs est une forme assurée de Tapostolat du bien.
La propagande par \ affiche doit aussi entrer dans nos habitudes. Elle n'est pas toujours possible, ni partout, ni à tous; mais souvent elle est un moyen efficace et iiécessaire de venger la vérité, de réfuter une calomnie, de saisir l'opinion publique rapidement et fortement. La réclame commerciale et électorale use et abuse de l'affiche ; apprenons à nous en servir pour la bonne cause avec discrétion et opportunité ; l'apostolat par l'affiche n'a rien en soi de condamnable, et une heure peut-être va venir où nous devrons couvrir les murs de nos appels à la justice et à la liberté.
IIL Pour répandre l'affiche, le tract, Falmanach, le bon livre, il faut des ressources pécuniaires, et beaucoup, sans doute, nous disent : Où et conyment trouver de r argent? A cette question angoissante, nous répondons qu'il faut très peu d'argent pour propager les lectures saines jusque dans les centres les moins importants. Plusieurs
curés et catholiques zélés pourraient s'associer et acheter livres et brochures en grande quantité. Par exemple, un Evangile, pris isolément à la librairie de la Cî^oix, coûte 40 centimes ; mais pour 500 on en reçoit 800, et l'exemplaire unique ne coûte plus que 25 centimes ; c'est la même chose pour les almanachs : pris en grande quantité, ils ne coûtent presque rien, et l'on peut avec quelques francs en distribuer un bon nombre.
Il est encore facile, pour diminuerles dépenses, de s'adresser à certaines œuvres de propagande catholique qui font des conditions très douces et qui mettent les bonnes publications à la portée de toutes les bourses. Parmi ces œuvres charitables, nous citerons :
— L'OEuvre de Saint-François de Sales, qui donne par milliers des livres pour les bibliothèques paroissiales ;
— L'OEuvre des Campagnes, qui rend les mêmes services aux petites paroisses ;
— La Propagande catholique, fondée et dirigée par l'abbé Bonnot, 77, rue Violet, Paris;
— La Librairie de la Bonne Presse, du Pèlerin et de la Croix, rue Bayard, 5, Paris.
— La Société bibliographique, rue Saint-Simon, 4, qui a pour but de publier et de répandre, au plus bas prix possible, tous les ouvrages, bro-
chures, recueils périodiques, rentrant dans le programme des bibliothèques paroissiales;
— L'Action sociale de la Femme (secrétariat de), 35, rue Boissy-d'Anglas, Paris.
Oii trouver de l'argent ? Il n'en faut pas beaucoup, mais, pourtant, le peu qu'il faut, oii le trouver? A cette question nous répondons par une autre question ? Est-ce qu'on ne pourrait pas modifier la mentalité des catholiques et leur faire comprendre que l'âme populaire meurt d'ignorance et d'irréligion et qu'il importe de secourir les misères morales non moins que les souffrances du corps? Avec nos aumônes matérielles, combien de pauvres réhabilitons-nous? Combien sur cent? Sans supprimer ni même diminuer nos œuvres de miséricorde corporelle, est-ce que nous ne pourrions pas augmenter et perfectionner nos œuvres de miséricorde spirituelle? Si les catholiques fortunés le veulent, les moyens pécuniaires ne manqueront pas pour la diffusion des bonnes lectures, et jusque dans les paroisses les plus déshéritées le clergé aura la consolation de faire pénétrer le bon livre qui éclaire les âmes et qui ramène les populations à Dieu et à la religion.
CHAPITRE VI
Nous avons parlé de la diffusion des bons livres. Nous voudrions aujourd'hui recommander au clergé et aux catholiques la diffusion des bons journaux. Sans être totalement délaissé ou démodé, le livre a fait place de nos jours, pour le mal surtout, à un moyen plus facile, le mauvais journal. On a mis le livre en menue monnaie, et il est devenu le journal. Portons donc nos batteries là oii l'attaque est plus vive. Si le journal est un instrument formidable pour répandre le poison, il doit être un instrument bienfaisant pour porter partout le i contre-poison. S'obstiner à n'employer que le ' livre contre le mauvais journal, ce serait imiter des soldats qui persisteraient à vouloir se servir du fusil à pierre contre les armes nouvelles, ce serait imiter des industriels qui sont obligés de fermer leurs usines et de se mettre en liquidation parce qu'ils n'ont pas voulu proliter, pour renouveler leur outillage, des améliorations et des.
inventions amenées par le progrès. A la diffusion des bons livres il faut ajouter la diffusion des bons journaux. Des explications très précises et très détaillées sont ici nécessaires.
I. Il y a des journaux exclusivement religieux qui s'adressent soit à un diocèse, soit à une paroisse : ce sont les Semaines religieuses et les Bulletins jmroissiaux. La Semaine religieuse est l'organe de l'évêque, le Bulletin paroissial est l'organe du curé. Rien de meilleur, de plus utile, de plus recommandable que ces publications. La Semaine religieuse fait connaître aux prêtres et aux fidèles les ordres, les conseils, les projets de l'évêque qui, de la sorte, universalise sa parole et sa présence. Par le Bulletin paroissial le prêtre va chercher chez eux ceux qui ne viennent pas à l'église et se fait lire de ceux qui ne viennent pas l'entendre. Le Bulletin paroissial peut rendre les plus grands services et devenir un puissant moyen d'apostolat, pourvu qu'il soit bien fait, c'est-à-dire actuel, local, intéressant, documenté et discret. Il est dans les maisons le commissionnaire du curé. Ne croyons pas cependant que les Semaines religieuses et les Bulletins paroissiaux suffisent aux besoins de notre peuple. Ces publications ne traitent pas tous les sujets et n'atteignent qu'une
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clientèle restreinte. Il faut autre chose à nos contemporains si avides de tout savoir et de tout lire. Il faut autre chose aux non-pratiquants qui sont déshabitués des choses religieuses, et même aux catholiques qui ont plus que jamais le droit et le devoir de s'informer et de se renseigner
Il est nécessaire, et il n'est pas impossible, de donner au public des journaux honnêtes et chrétiens, des journaux qui sont bons et qui, cependant, ne se spécialisent pas dans la seule question religieuse. Ces journaux sont rédigés par des hommes de talent qui ont bien soin de ne jamais offenser l'enseignement de l'Eglise, qui savent toujours donner l'accent de la foi et de la morale chrétienne à leurs moindres articles, et qui, en même temps, réussissent à satisfaire l'universelle curiosité des lecteurs. Ils racontent et commentent l'événement du jour, et ils servent les dépêches les plus fraîches de la France et de l'étranger. Leur plume alerte et inlassable aborde successivement ou simultanément la littérature, les sciences et les arts, l'agriculture, le commerce et l'industrie. Ils accordent la place qui convient aux faits divers et aux feuilletons honnêtes, au bulletin financier et aux annonces. Ils ne sont pas inférieurs aux rédacteurs de la mauvaise presse; ils les égalent par la variété et l'élégance
(les informations, et même ils les surpassent par la science des choses utiles et par la puissance de la vérité dont ils sont les serviteurs et les défenseurs persévérants. Louis Veuillot écrivait en 1871 : (( La presse appartient à l'ordre respectable des maux nécessaires. Les journaux sont devenus un tel péril qu'il est nécessaire d'en créer beaucoup. La presse ne peut être combattue que par ellemême et neutralisée par sa multitude. »
Il nous faut des journaux honnêtes et chrétiens, puissants et bien faits. Nous en avons. « Nous avons nos journaux de Paris, ces puissants cuirassés de premier rang sur lesquels s'appuie tout le reste de l'escadre ; nos grands régionaux, ces croiseurs modernes qui mettent à profit toutes les inventions pour transporter avec une rapidité vertigineuse les dernières nouvelles du jour et de la nuit; nos journaux de départements, d'arrondissements ou de cantons, flottille innombrable de torpilleurs et contre-torpilleurs qui, pour évoluer dans une zone plus restreinte et en face de situations plus particulières, ne jouent pas moins, dans l'ensemble de la bataille, le rôle peut-être le plus décisif^ » Nous avons de bons journaux qui sont les uns généraux, et les autres locaux, ceux-ci hebdomadaires, et ceux-là quotidiens.
Jean Babin, l'Apostolat principal au xx" siècle^ p
II. Il faut les répandre à profusion. Au torrent de la presse incrédule et licencieuse, il faut opposer la presse franchement morale et chrétienne. Si saint Paul revenait sur la terre, avant de se faire journaliste, il se ferait probahlement propagateur de bons journaux. Et d'abord, pour propager les bons journaux, il est nécessaire de s'y abonner. Ce sont les abonnements qui font vivre un journal. La vente au numéro est plutôt une perte qu'un gain, à cause des avantages considérables qu'il faut faire aux vendeurs. Comprend-on l'inertie des honnêtes gens, leur inintelligence, leur complicité même avec les libres penseurs, quand ils achètent de mauvais journaux, quand ils s'abonnent à des feuilles notoirement hostiles, et quand ils délaissent la bonne presse?
Et puis, non contents de lire le bon journal, nous devons le faire lire, l'accréditer, le populariser, l'introduire partout, lui chercher des abonnements. « Les écrivains courageux, dit M^' Freppel, qui défendent par la presse nos saintes croyances contre les attaques de l'incrédulité, remplissent un véritable apostolat, et c'est faire acte de dévouement à la religion que de soutenir et de répandre les feuilles où ils servent les intérêts de la foi. » Nous ferons donc entrer le bon journal dans notre maison, et nous le propagerons autour
de nous, autant que possible, par l'abonnement payant plutôt que par l'abonnement gratuit. La gratuité de la bonne presse ne peut être qu'une méthode exceptionnelle et accidentelle ; en général, le lecteur n'apprécie que ce qui lui coûte quelque chose, et le bon journal acheté à prix réduit sera plus sûrement lu que s'il était reçu pour rien.
Nous pouvons encore travailler à la diffusion des bons journaux en leur accordant publiquement et hautement nos sympathies et notre bienveillance. Nos journalistes catholiques trouvent souvent leurs plus amers détracteurs dans leur propre camp. Nous les critiquons à tort et à travers. Nous trouvons à redire à tout ce qu'ils écrivent. Hier ils étaient trop violents et aujourd'hui ils sont trop modérés Tantôt ils n'ont pas assez de verve et de brillant, et tantôt ils n'ont pas assez de fond. Le journal hostile nous semble toujours parfaitement rédigé, et le bon journal ne parvient jamais à nous contenter. Sachons donc estimer, aimer et vanter... même nos amis. Soyons à leur endroit non seulement justes, mais charitables, bienveillants, indulgents. Quel crédit nous donnerions à la bonne presse si nous voulions en dire du bien, en parler avantageusement dans nos visites, dans nos voyages, toutes les fois que l'occasion se présente, si nous invitions nos
amis et connaissances à prendre au moins à l'essai le bon journal pour voir combien il est intéressant et digne de confiance I
Souvent aussi nous pourrons collaborer au succès des bons journaux d'une manière plus directe et plus personnelle. Nous les renseignerons^ nous leur enverrons des correspondances, des nouvelles locales, des articles. Le meilleur moyen de trouver un journal bien fait, c'est d'y insérer de temps en temps sa propre prose. Le meilleur moyen de rendre un journal intéressant, de le faire lire, c'est de l'approvisionner de nouvelles. Si nous le voulions, nous aurions une presse incomparable et bientôt victorieuse, l^es talents ne sont point rares dans notre camp. Nous avons dans presque toutes les communes un ou deux hommes qui savent tenir une plume, qui pourraient devenir des semeurs de vérité. Il suffirait d'y penser.
Les annonces et réclames devraient de même aller en abondance au bon journal. Dans son excellente brochure sur V Apostolat au xx° siècle, Jean Babin écrit : « Je connais un modeste cheflieu d'arrondissement abritant l'existence de deux modestes journaux, l'un sectaire avéré et Fautre catholique militant. Le premier, sans le rapport des annonces légales, n'aurait pas pour
un mois de vie. Et savez-vous qui les lui fournit en abondance? Eh bien! c'est tout simplement un notaire fervent catholique, voire même président du conseil de fabrique. Si bien que dans tel numéro, dont l'article de tète bafouait « les a cLirés, les marguilliers et la gent de sacristie », la dernière page étalait exactement pour 75 fr. 52 (au tarif) de prose du bon marguillier. L'accuser de coopération volontaire au mal semble impossible; l'excuser, pour une in cort science aussi totale et stupide, ne paraît guère plus facile. » Les mauvais journaux, disons-nous, sont soutenus par l'argent des fonds secrets. Pourquoi donc alors y ajouter notre propre argent? Pourquoi ne pas porter nos annonces aux bons journaux? En profitant de leur publicité, nous leur procurons des ressources, nous alimentons leur caisse, nous les faisons vivre, et, qui plus est, nous leur donnons de Fimportance, de la vogue, de la notoriété, nous leur gagnons des abonnés et des lecteurs.
IIL En terminant, nous avertissons les catholiques qu'ils doivent soutenir la bonne presse, en lui donnant non seulement des sympathies, des renseignements, des annonces, mais des subsides.
Dès le 11 décembre 1877, M. Baudon, président général des Conférences de Saint-Vincent de Paul,
écrivait ces prophétiques paroles : « Si la presse catholique n'est pas soutenue, encouragée, élevée à la hauteur qu'elle devrait atteindre, les églises seront désertes, sinon brûlées, les communautés seront d'autant plus expulsées qu'elles seront plus assises, et les maisons de charité, les écoles elles-mêmes seront enlevées à la religion qui les a élevées... Gréer toutes les œuvres de zèle et omettre l'œuvre du bon journal, c'est s'obstiner à construire la pyramide sur la pointe. » Ce qu'annonçait M. Baudon en 1877 est devenu sous nos yeux une douloureuse réalité. D'un seul vote au Parlement, d'un seul coup de plume toutes nos institutions catholiques ont été renversées. « J'ai balayé plus de 17.000 établissements religieux... », disait M. Combes à la tribune, il y a deux ans. Pourquoi ces monstruosités qui nous épouvantent? Pourquoi ces ruines qui nous désolent? Elles sont sans doute le résultat des lois criminelles qui émanent des députés et des électeurs qui ont voté pour ces députés ; mais, en dernière analyse, les électeurs et les élus ont été inspirés, excités et dirigés par les mauvais journaux ; c'est l'opinion qui mène le monde, et c'est la presse qui fait l'opinion. L'œuvre de la bonne presse est donc l'œuvre nécessaire, l'œuvre capitale, l'œuvre des œuvres.
Il y a soixante ans déjà, M^' Parisis disait des journaux catholiques qu'ils sont « les fondations pieuses que la religion demande à ses enfants». En 1892, M^"" Lelong, évêque de Nevers, parlait « du devoir qui s'impose à tous les honnêtes gens de payer de leur personne et de leur bourse pour répandre la bonne presse ». Voulons-nous entendre des autorités plus hautes? Écoutons le Pape Léon XIII qui demande à tous ceux qui aiment la religion et la société « de protéger de leurs libéralités la fécondité de la presse, chacun proportionnant ses largesses à sa fortune ». Écoutons enfin le cardinal Sarto, devenu Pie X, disant, à propos d'un journal catholique de Venise qui allait disparaître faute de ressources : « Si je devais donner ma croix pastorale, mes ornements d'église et mes meubles pour garantir l'existence de la Difesa [la Défense)^ je le ferais volontiers. » Le futur Pape ne pouvait pas nous indiquer plus éloquemment la place que doit tenir la presse dans nos préoccupations et dans nos libéralités. De telles paroles etde tels exemples nous dictent notre devoir.
CHAPITRE VII QUI DOIT RÉPANDRE LA BONNE PRESSE
Il nous reste à résoudre une dernière question. Qui doit répandre la bonne presse? Sans la moindre hésitation nous répondons que la diffusion de la bonne presse est l'œuvre collective des laïques et des prêtres.
1. Les prêtres ont le droit et le devoir de répandre la bonne presse. C'est une erreur de croire que l'action du prêtre se concentre et s'achève dans son église, dans sa sacristie et dans son presbytère. Sa mission étant d'insinuer l'Evangile dans toutes les fibres de la société, d'accréditer sur la terre le Vrai et le Bien, de donner Dieu au monde, il est souvent obligé de prendre des initiatives qui le font sortir de son presbytère, de sa sacristie et de son église. Il est le sel de la terre; si le sel reste dans la salière, il peut orner la table et y tenir une place honorable; mais il manque sa destination qui est de saupoudrer les aliments. Le prêtre est la lumière du monde : si le flambeau
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est mis sous le boisseau, il cesse d'éclairer, il n'a plus sa raison d'être, et il ne tarde pas à s'éteindre. Toutes les entreprises qui ont pour but'd'évangéliser conviennent au prêtre. Or Léon XIll, quand il était archevêque de Pérouse, disait : « Je considère le journal catholique comme une mission perpétuelle dans mon diocèse. » Donc la diffusion de la bonne presse est une œuvre apostolique qui entre dans le programme du clergé.
On dit : « Mais, si le clergé se jette dans la lutte, il fera des imprudences. » Evidemment. Lorsque quelques bateliers de la Judée eurent cette surprenante audace de se dresser seuls contre la civilisation sensuelle de l'Orient, de la Grèce et de Rome, et de lui montrer l'image du Crucifié en lui disant : « Voilà votre Dieu ! » humainement parlant, ils étaient de fameux imprudents, mais devant Dieu ils furent de sublimes apôtres, et ils ont changé la face du monde. Et quand Grégoire Vlï arrêta les usurpations de la force et brisa l'insolence des empereurs d'Allemagne, n'était-il pas un imprudent? 11 sauva cependant l'honneur et la liberté de TEglise au prix d'une lutte qui immortalisa son nom en abrégeant sa vie. Et quand Pie VII, vieillard désarmé, disait à Napoléon : «( Sire, je peux bien vous céder mes droits, maisje ne peux pas vous céder mon devoir »,
QUI DOIT RÉPANDRE
quand il accepta le duel formidable de la colombe contre le vautour, n'était-il pas un imprudent? Et cependant il eut le dernier mot. Et quand Pie X, àTheure présente, prend devant FEglise de France l'attitude que nous savons et que nous admirons, n'est-il pas souverainement imprudent... et souverainement grand? Certes l'humilité de nos efforts ne saurait être comparée à la majesté de tels exemples. Mais ces exemples nous sont pourtant une leçon. Ils nous disent que la vie du prêtre n'est point une vie de soumission résignée aux événements du jour, mais bien une vie d'énergiques résistances et de perpétuelles initiatives. M
En France, prêtres et fidèles, nous sommes, ou du moins nous avons été jusqu'ici trop enclins à regarder la religion comme une branche d'administration. Le percepteur est à son bureau; il attend les contribuables; il encaisse; il fait cela tous les jours de sa vie, il meurt, et il a accompli tout son devoir. Tel n'est pas le prêtre. S'il reste dans sa sacristie, dans son presbytère, au pied de son tabernacle et de son crucifix, il n'a rempli que la moitié de sa tâche. Arrière la vilaine doctrine qui veut exiler le prêtre du milieu de ses semblables et l'enfermer, le cadenasser chfez lui dans une solitude déprimante! Le jour où le prêtre n'entrerait plus dans la société, l'esprit chrétien
serait bien près d'en sortir. « Savez-vous, disait un jour Frédéric de Prusse, ce qu'il faut faire pour tuer la religion catholique? Il faut en faire un hibou. » Ce vil Prussien voyait juste. Le jour où nous resterions comme des hiboux dans nos presbytères et nos sacristies, la religion serait fortement compromise, sinon totalement perdue dans notre société française. Malheur à nous si nous sommes une caste, si nous sommes des isolés, si nous vivons chez nous et pour nous, si nous perdons le contact avec la nation, si nous cessons de nous mêler à tout et à tous !
Hélas ! est-ce que là ne serait pas l'explication de notre faiblesse, de notre impuissance, de nos défaites d'hier et d'aujourd'hui? A voir la place que la religion tient encore dans la vie réelle, dans la vie privée et familiale de nos populations, on pourrait croire qu'elle tient une place équivalente dans leur vie sociale et publique. Il n'en est rien. Nous avons le spectacle d'un clergé puissant encore sur la vie privée des populations et à peu près nul sur leur vie publique. Et cet effacement du clergé est un phénomène lamentable. On nous a pris les votes, on est en train de nous prendre les consciences et de forger des lois qui vont à abolir jusqu'aux derniers vestiges de notre influence religieuse. Pendant que dans l'ombre du
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sanctuaire nous faisions de tendres homélies au ; petit troupeau des enfants et des âmes pieuses, on ■ s'emparait de la rue et de la place publique, et par la mauvaise presse on endoctrinait la grande masse populaire. Il est temps enfin de reconquérir notre droit, et il est nécessaire de nous rappeler que l'exercice de notre droit est un devoir.
Certes, nous ne voulons pas dire que le clergé doit faire delà politique. Ilnelc doit pas. Il s'inféoderait à un parti et il s'aliénerait toute une catégorie d'esprits. Pour rester au service de tous, il faut qu'il n'appartienne à personne. Mais nous disons qu'i/ doit faire de la religion non seulement à l'église, mais dans la rue et sur la place publique. Nous disons que le clergé manquerait à sa mission s'il se contentait de pleurer entre le vestibule et Tautel et d'attendre vainement ses brebis qui ne viennent plus au bercail déserté. Nous disons que le peuple a besoin de nous, qu'il faut aller le chercher là oi\ il est et lui porter la foi et la morale chrétienne sous les espèces du livre, de la brochure, de la feuille imprimée. Nous disons que le prêtre peut et doit répandre la bonne presse. Ce nouveau genre d'apostolat exige sans doute de la prudence ; mais la prudence qui règle le zèle ne le supprime pas ; la prudence est une vertu quand elle guide les pas de l'apôtre, et non quand elle l'empêche de marcher.
IL Dans la nécessaire propagande de la bonne presse, le clergé ne peut pas tout faire ; les laïques doivent s'unir au clergé. Que d'hommes qui ont de la fortune, des loisirs, de l'intelligence, de l'indépendance et qui restent les bras croisés quand ils pourraient et devraient être les chevaliers de la plume, de la parole et des œuvres! Ils s'abstiennent et ils murmurent tout bas, quelquefois tout haut : « La presse? Je m'occupe bien de ça! Moi, je ne m'occupe pas de l'opinion, ni des mauvaises lois, ni de la persécution religieuse, ni du mal qui se fait, ni des âmes qui se perdent. » Ils nous regardent, ils sourient à nos efforts qu'ils traitent d'inutiles, et si, par malheur, nous ne réussissons pas dans nos entreprises, ils se vengent de notre ardeur et de leur inertie en nous disant sur le ton du triomphe : « Je vous l'avais bien dit. Il n'y a rien à faire. » C'est pourtant déjà quelque chose que de ne pas réussir, cela prouve au moins qu'on a essayé. Mais ne rien faire et constater malignement l'insuccès de ceux qui agissent, c'est moins que rien, c'est le zéro diminuant l'unité. Il est vrai qu'à ne rien faire on ne se trompe jamais, et que, entre les mille moyens de ne pas tomber, il y en a un qui est infaillible et qui consiste à rester toujours assis. Mais qu'importe? L'homme est fait pour marcher, pour agir, et, s'il tombe, il
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se relève pour mieux agir et pour marcher plus vite. Telle est la loi de toute vie humaine qui a conscience de sa valeur et de son devoir : militia vita hominis. Vous le savez, vaillants laïques, que nous rencontrons sur le chemin de notre apostolat! Quelquefois vous dépassez vos chefs, et le clergé a de la peine à vous suivre. Que n'êtes-vous plus nombreux? Vous êtes un état-major, recrutez des soldats et devenez une armée 1
Vous qui, par la naissance ou par la situation, êtes les chefs d'une commune ou d'un département et qui par conséquent avez de plus grandes responsabilités sociales, répandez les bons journaux, usez de votre influence sur les masses populaires pour leur faire abandonner la feuille qui les trompe et les pervertit, pour leur faire accepter la feuille honnête qui éclaire et assainit toute une région !
Vous qui êtes les heureux du monde et qui avez le noble souci de faire un peu de bien autour de vous, rappelez-vous que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, et portez jusque dans les chaumières et les mansardes, en même temps que le pain du corps, le pain de l'intelligence et de l'âme!
Vous qui êtes au foyer la mère toujours respectée et l'épouse toujours écoutée, profitez de votre ascendant qu'on ne discute pas, de votre in-
fluence persuasive pour bannir de la maison le journal qui empoisonne et pour y introduire les saines publications !
Vous, les jeunes gens de nos patronages, de nos Sociétés gymnastiques et sportives, de nos Cercles d'études, allez jeter à pleines mains la bonne semence à travers les villes et les campagnes et soyez, comme on l'a dit, « les camelots de la sainte Vérité ».
Vous, les âmes pieuses, les femmes chrétiennes, les enfants de Marie, vous à qui l'on ne sait rien refuser, faites agréer et circuler le journal libérateur !
Tous, prêtres et laïques, comprenons enfin quelle faute énorme nous avons commise en laissant s'implanter dans le pays, sans lui rien opposer, « cette presse maçonnique savamment et infiniment protéiforme, qui a peu à peu tout empoisonné, sans que personne, à l'heure qu'il est, sur n'importe quel point de la société, puisse dire qu'il échappe à l'empoisonnement... Si nous avions eu, depuis trente ans, une presse vraiment saine et française, nous ne serions pas, en ce moment, comme nous y sommes peut-être, à la veille de la ruine morale et religieuse, prélude fatal de la ruine matérielle et économique. » Ces paroles de notre éminent diocésain, M. Maurice Talmeyr, sont la
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vérité même, et nous sommes heureux d'en faire l'épilogue de notre longue étude sur la presse. Tous les catholiques, tous les honnêtes gens reconnaissent aujourd'hui la nécessité vitale d'une presse morale et religieuse abondamment répandue. Unissons-nous donc, clergé et fidèles, sur ce terrain de défense et de progrès. La religion est le premier besoin des âmes et des peuples, et rien de sérieux ne sera fait tant que la société ne sera pas christianisée jusque dans ses dernières fibres. Nous sommes en retard, mais, si nous le voulions, tout pourrait encore être sauvé, et de l'excès du mal le salut pourrait venir. Par la presse, groupons toutes les bonnes volontés autour du Vrai et du Bien, autour de Jésus-Christ et de son Evangile, et préparons ainsi le réveil de la foi chrétienne et la résurrection de la France catholique !
CHAPITRE PREMIER
Depuis quelques semaines, le Journal officiel enregistre froidement de longues listes d'écoles congréganistes qui sont condamnées à fermer leurs portes le l'"'" septembre prochain. Où M. Combes avait passé, M. Clemenceau repasse, et ce dernier poursuit et achève l'œuvre dévastatrice de son prédécesseur. En 1903, M. Combes ferma 10.049 écoles libres. En 1904, 2.398 furent exécutées. En 1905, on sévit sur plusieurs centaines, et, d'après les statistiques, il n'en restait que 1.500 environ. M. Clemenceau, en peu de jours, vient d'en frapper un millier. Tous les diocèses de France sont couverts des ruines de nos institutions scolaires congréganistes et notre beau diocèse de Versailles a reçu des meurtrissures particulièrement douloureuses. Il faut un siècle pour faire une forêt; il suffit d'un incendie d'un jour pour la détruire. Ainsi viennent d'être subite-
ment ravagés nos établissements congréganistes que nous avions mis cent ans à construire.
Qu'allons-nous faire? Quel est, en présence du vandalisme qui nous mutile et nous extermine, le devoir du clergé et des catholiques? Nous pourrions maudire nos bourreaux et dénoncer pour la centième et la millième fois les blessures qu'ils infligent aux pères et aux mères de famille, aux enfants, à l'Eglise de France, au bon sens, à la justice, à la liberté religieuse! A quoi bon? Les sectaires sont insensibles. Ils font pleurer les vierges, les enfants, les mères, les âmes les plus innocentes et les plus belles; ils interrompent toutes les traditions, ils bouleversent toutes les habitudes, ils suppriment les droits acquis, ils outragent et persécutent les faibles, et ils n'en sont point émus, et ils ricanent de nos souffrances; nos larmes les laissent indifférents et stupides, quand ils ne s'en font pas une joie indécente. Les ennemis de Dieu méritent sans doute nos anathèmes et la réprobation de tous les honnêtes gens ; mais il ne suffit pas de dire à haute voix le mal qu'ils commettent ; il faut tout de suite réparer ce mal ; ce n'est pas en pleurant sur des ruines qu'on les relève, c'est en priant, en travaillant, en agissant. Comme a dit un grand prélat américain, M*^"" Ireland : « Au lieu de monter la garde
devant des cimetières, il vaut mieux marcher avec les vivants. » On ne meurt que lorsqu'on le veut bien. Nos écoles sont ravagées ; il faut les ressusciter et les revivifier.
I. Nous devons conserver nos écoles chrétiennes et en créer de nouvelles. Dans les circonstances actuelles plus que jamais, nos écoles sont indispensables à la vie de l'Eglise. Qu'il ne soit donc point question d'en supprimer aucune, mais plutôt d'en accroître le nombre. Gardons celles qui existent ; créons-en, ou bien suppléons-y, là où elles manquent.
Dans la longue tournée pastorale que nous avons faite à travers le diocèse de Versailles, nous avons eu la tristesse de rencontrer plusieurs magnifiques écoles qui restent fermées, qui sont comme des corps sans âme, qui ne demandent qu'à revivre, qui attendent une population scolaire toute prête à revenir. Mais nous avons eu aussi la joie de rencontrer sur bien des points des sécularisés maintenant les œuvres qu'on avait cru détruire, et soit en collaboration avec eux, soit en leur lieu et place, des instituteurs et institutrices libres sauvant des situations que l'on croyait perdues; nous avons eu la joie de constater que beaucoup de courages se relèvent, que des projets
s'élaborent et se préparent, que des institutions scolaires nouvelles vont sortir de terre sous la poussée inlassable du clergé et des catholiques. Dans une belle paroisse du diocèse de Versailles, nous avons béni récemment la première pierre d'une école libre de garçons, et il nous est doux de signaler les grands exemples d'activité apostolique que ne cesse de donner le vaillant curé de cette paroisse, dont, par discrétion, nous ne donnons pas le nom. Nous savons que, dans un certain nombre d'autres paroisses du diocèse, et ailleurs, le même zèle va susciter des créations semblables.
(( Vous avez une paroisse sans école chrétienne? Oh! qu'elle est en grand danger de périr. Vous avez une école à côté de votre église? Ayez confiance, vous aurez autour devons un peuple de croyants. » Ces paroles sont l'expression de la vérité, et volontiers nous les consacrons de notre autorité d'évêque. On les trouvera écrites par M. l'abbé Guibcrt, supérieur du séminaire de l'Institut catholique de Paris, dans une petite brochure de soixante-dix pages intitulée : le Recrutement des Instituteurs et Institutrices libres^ et publiée chez Poussielgue, rue Cassette, 15. Cette brochure devrait être lue et méditée par tous les catholiques fondateurs d'œuvres et par tout le clergé français;
à la prochaine reiraite ecclésiastique, elle sera offerte à tous les prêtres de notre diocèse.
II. Mais il ne suffit pas de conserver nos écoles chrétiennes, de les relever quand elles tombent et d'en fonder de nouvelles. Il faut les faire vivre et prospérer. C'est uu grand travail.
Il importe d'abord d'assurer à nos écoles libres une clientèle choisie . Nous ne pouvons pas recueillir dans nos maisons toute la population scolaire. Ne visons pas à la quantité, mais à la qualité. Adressons-nous à la portion encore saine de la population et sauvons ce qui peut être sauvé. Autant que possible, établissons des écoles payantes; demandons aux familles une légère rétribution scolaire; on ne se passionne guère pour ce qui ne vous coiile rien ; les parents tiendront à l'école dans la mesure des sacrifices qu'elle leur imposera.
Et puis il faut donner à nos écoles libres une valeur éducative supérieure. C'est en vain qu'on essaie de faire de l'éducation dans les écoles sans Dieu. La formation du cœur, du caractère, de la volonté, de la conscience ne peut pas réussir en dehors de l'idée et de l'inOuence religieuse. Lorsque Napoléon avait conçu le plan de son Université d'Etat, il avait eu soin de déclarer que, dans toutes ses écoles, elle prendrait pour base de son ensei-
gnement les préceptes de la religion catholique. C'est la religion en effet qui donne l'éducation, enseigne la morale et forme les consciences. L'école athée, si chèrement payée par les contribuables, ne peut que préparer des résultats lamentables. La supériorité de nos écoles libres consiste en ceci qu'elles sont chrétiennes, profondément chrétiennes ; elles empruntent à la religion une valeur éducative exceptionnelle qu'il est de notre devoir de mettre en relief et de développer sans cesse.
L'instruction, d'ailleurs, ne sera pas moins soignée dans l'école chrétienne que dans l'école neutre. Il faut élever nos écoles à un niveau pédagogique éminent, de manière qu'elles soient les premières au point de vue de la science profane comme au point de vue des résultats moraux. On fera en sorte que les livres de classe soient sagement choisis, les horaires et l'emploi du temps fixés d'avance, les meilleures méthodes d'enseignement promptem ont acceptées et pratiquées sans délai, les inspections et examens judicieusement pratiqués, les punitions et récompenses équitablement distribuées. Les succès scolaires de nos élèves ont toujours été et seront de plus en plus la gloire de nos écoles.
III. Nous obtiendrons ces résultats en préparant pour nos écoles un j[>eTSonnel enseignant capable
de mériter et de gagner la confiance des familles, capable de donner avec un égal succès Finstruction et réducation.
Tel est aujourd'hui le point capital et le problème le plus angoissant. Nous avons eu jusqu'ici des maîtres; en aurons-nous demain? La source des vocations religieuses est tarie, ou du moins on l'empêche de jaillir; nos Instituts enseignants ne peuvent plus former de sujets. Déjà la pénurie de maîtres se fait sentir. Si donc nous voulons sauver nos écoles, inquiétons-nous de leur recruter des maîtres. L'opération est laborieuse, mais elle est nécessaire, et déjà d'admirables efforts ont été tentés en ce sens et de sérieux résultats ont été obtenus dans les diocèses d'Orléans, de Laval, du Mans; déjà, dans les diverses régions de la France, existent en germe des écoles normales libres : à Mesnières, dans la Seine-Inférieure; à Marloy, dans la Haute-Marne; à Buzenval, en Seine-et-Oise. Vers ces écoles ou vers des institutions analogues, le clergé doit diriger certaines vocations, par exemple les jeunes gens qui sortent de nos petits et grands séminaires au cours de leurs études secondaires ou théologiques et qui peuvent devenir d'excellents instituteurs, et même d'autres jeunes gens bien doués et chrétiennement élevés pour lesquels l'enseignement primaire
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libre serait une carrière très attirante et sufiisamment lucrative. Aujourd'hui, toutes les carrières sont encombrées, et beaucoup de parents se demandent avec inquiétude ce qu'ils pourraient bien faire de leurs enfants ; il faut avertir les familles et leur dire de nous présenter des aspirants au brevet simple et au brevet supérieur qui occuperont demain dans renseignement primaire libre une situation honorable et rémunérée. Si nous le voulons, si nous savons comprendre notre devoir et nous entendre, si nous avons l'œil ouvert sur les besoins de notre temps et la main tendue vers l'action, nous pouvons relever bien des ruines, susciter beaucoup de créations nouvelles, et déjouer ainsi les projets de nos adversaires.
En terminant, nous disons que la France ne serait plus la France si elle était désaffectée de sa J mission séculaire, de sa vocation catholique, — que, pour reconstituer une France chrétienne, il est absolument nécessaire d'organiser la paroisse, — et que la paroisse ne peut guère exister sans A école. Quelques hommes plus généreux que pra- J tiques, plus adonnés aux rêveries de l'idéalisme qu'aux dures besognes de la réalité, voudraient établir chez nous le règne social de Jésus-Christ. Nous les avertissons charitablement que, pour le moment, là n'est pas la question. Quand l'édifice
est démoli, on ne commence pas parreplacerla clef de voûte ; où la poserait-on ? on reprend au contraire rédificc pierre à pierre. Tel est aujourd'hui le travail qui s'impose. Il faut refaire la France paroisse par paroisse, et dans chaque paroisse il faut placer, à côté de l'église, l'école chrétienne qui alimente la paroisse, qui en assure la vitalité et Favenir. Et qu'on ne nous objecte pas que ce programme est difficile, que l'exécution en sera très longue, très lente, que nous n'en verrons pas le bout. Ceci importe peu. Quand nos pères commençaient ces admirables actes de foi qui sont nos cathédrales, ils savaient fort bien qu'ils ne les achèveraient pas; ils léguaient ce soin à leurs descendants; à une œuvre qui devait durer plusieurs siècles ils apportaient leur collaboration d'un jour, et, ayant travaillé pour Dieu et pour l'avenir, ils s'endormaient contents. Imitons la foi cl la persévérance de nos ancêtres. Nous avons à reconstituer une France nouvelle, une France catholique ; or la paroisse est la vraie unité moléculaire de la société chrétienne, et l'école chrétienne joue dans la paroisse un rôle capital. Donc, prêtres et fidèles, faisons le possible et l'impossible pour sauver nos écoles, pour en augmenter le nombre et la prospérité, pour leur assurer une clientèle choisie, une valeur éducative supérieure,
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Tin excellent niveau pédagogique et un personnel enseignant d'une capacité incontestable. Nous appelons sur ce devoir essentiel de l'heure présente l'attention du clergé et des catholiques.
CHAPITRE ïl NOS CATÉCHISMES
Nous avons parlé de nos écoles libres catholiques, et nous avons dit le devoir qui nous incombe de les conserver, de les relever et d'en fonder de nouvelles. Voyons ce qu'ont fait nos voisins, les Belges. Dans une lettre écrite le 26 juillet dernier, M. Charles Wœste, ministre d'Etat, s'exprime ainsi : « Lorsque nos adversaires, en 1879, ont laïcisé l'enseignement public, nous avons créé 4.000 écoles primaires libres, alors que le pays renferme 2.600 communes, et, au bout de cinq années d'efforts, nos adversaires ont été vaincus. » L'exemple des catholiques belges nous dicte notre devoir.
Il est vrai qu'en France nos écoles catholiques libres sont menacées. Nous les prendra-t-on ? C'est possible. Les sectaires sont capables de tout. Cependant la suppression totale de la liberté d'enseignement est une mesure si contraire au droit moderne, à la justice et au bon sens, que les sectaires hésiteront peut-être à aller jusque-là; ils
hésiteront d'autant plus qu'ils nous verront user largement et ouvertement des dernières libertés qui nous restent et donner à nos écoles le double succès du nombre et de la valeur. La vitalité de l'Eglise est profondément engagée dans la permanence de nos institutions scolaires ; pour ces institutions, le clergé et les catholiques doivent lutter jusqu'à la dernière heure.
Que si nous étions vaincus dans ce noble combat, que si le monopole devait un jour fermer toutes nos écoles, il nous resterait encore les catéchismes, les œuvres de persévérance, les œuvres de charité, les œuvres de zèle, les œuvres sociales, et sur ces terrains nous sommes et nous resterons inexpugnables. Nous avons nos catéchùmes. Pour régénérer avec le temps une paroisse, le grand moyen, le moyen principal, c'est le soin constant et l'instruction chrétienne de l'enfance et de la jeunesse, c'est la formation morale et religieuse que donne le catéchisme. La question du catéchisme n'est pas une question purement ecclésiastique : elle intéresse les fidèles autant que les prêtres, elle intéresse tous ceux que préoccupe l'avenir religieux de notre cher pays. Elle mérite donc les honneurs d'une discussion publique; en l'étudiant et en la signalant à l'attention de ses diocésains et de son clergé, l'évêque accomplit un
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devoir professionnel et répond aux besoins et aux angoisses du temps présent.
I. Et, d'abord, de quel livre convient-il de se servir pour faire le catéchisme? Nous répondrons que le livre importe peu, pourvu qu'on sache s'en servir. Le meilleur manuel de philosophie ou d'histoire est celui qui est expliqué, commenté, complété et vivifié par un bon professeur ; le bon maître comble les lacunes et corrige les imperfections d'un livre insuffisant. Ainsi en va-t-il de nos manuels de science religieuse élémentaire qu'on appelle des catéchismes. Ils ont la valeur que leur donnent ceux qui s'en servent. On a beaucoup parlé dans ces derniers temps d'un catéchisme universel. Or, l'institution d'un catéchisme universel n'a pas à nos yeux l'importance que quelques-uns veulent lui donner : le catéchisme universel est peut-être désirable, il ne nous semble pas nécessaire. En attendant que, pour enseigner la religion à l'enfance et h la jeunesse, nous ayons un texte unique, servons-nous du texte de nos catéchismes diocésains. Mettons ce livre dans les mains, dans la tête et dans le cœur de nos chers enfants ; qu'ils en apprennent de mémoire toutes les formules; qu'ils en acquièrent de plus en plus l'intelligence. L'enfant croit
d'abord sans comprendre; c'est le besoin de sa nature, qui ne peut connaître et s'instruire dans le bas âge que par voie d'autorité ; c'est la méthode qui s'impose à sa raison naissante pour l'acquisition de la science religieuse comme pour l'acquisition de la science profane; il apprend d'abord, puis il comprend ce qu'il a appris; il entend les explications de ses catéchistes, il fait de bonnes lectures, il réfléchit, et, à mesure qu'il grandit et que sa raison se fortifie, il découvre les motifs de sa croyance, la convenance, l'ordre, la beauté et l'enchaînement des vérités religieuses ; ce qu'on lui avait enseigné et ce qu'il n'avait fait qu'affirmer, il le conçoit, il le raisonne, il se le démontre à lui-même, et peu à peu la lettre de son catéchisme lui apparaît claire, vivante, animée, souverainement lumineuse.
II. Nous obtiendrons ce résultat en rendant nos catéchismes intéressants. Rien n'est ici à dédaigner, ni la composition des séances du catéchisme, ni le lieu oii se fait le catéchisme, ni la tenue de ceux qui le font.
D'ordinaire, les catéchismes doivent se faire dans l'église ou dans une chapelle, à moins que, par autorisation spéciale de l'évêque ou du curé, un autre local ne leur soit affecté.
Il est désirable que, pour faire le catéchisme, le prêtre soit revêtu de l'habit de chœur. Le catéchisme est une fonction sacrée qu'il est nécessaire de rendre aussi digne, aussi respectable, aussi imposante que possible.
Il faut mettre dans le catéchisme de la vie et de la variété, de manière à exciter dans les enfants une sainte émulation de science, de vertu et de piété.
Au commencement et à la fin de chaque séance une prière est faite posément et religieusement, avec la lenteur et les pauses convenables. Les garçons ont les bras croisés, et les filles les mains jointes ; ils doivent être commodément agenouillés ; il faut leur inspirer la pensée de la présence de Dieu, surveiller leur signe de croix, leur apprendre à prier.
Pendant le catéchisme on chante un ou deux cantiques : c'est un moyen de reposer les jeunes auditeurs et de leur donner un nouvel élan ; de temps en temps il sera bon de les interroger sur le texte même des cantiques pour leur en faire comprendre le sens et savourer la beauté.
Est-il utile de faire réciter les enfants et d'exiger qu'ils sachent par cœur et imperturbablement la leçon qui a été donnée à la séance précédente ? Nous estimons que cela est utile, que cela est
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nécessaire. Le travail de la mémoire n'est pas tout, mais il a le double avantage d'attester la bonne volonté des catéchisés et de mettre dans leur tête des formules qui resteront inoubliables et que la réflexion n'aura dans la suite qu'à travailler et à féconder. Nous vivons pendant toute notre vie des sentences et des idées qui nous ont été inculquées dès nos premières années.
D'ailleurs, à la récitation rapide des demandes et des réponses du catéchisme viendra se joindre aussitôt l'explication entremêlée habilement d'avis, d'histoires, d'interrogations, de comparaisons qui mettront la vérité religieuse dans tout son jour, dans tout son éclat, dans tout son rayonnement. Il faut exposer aux enfants les preuves de la religion qui sont à la portée de leur âge; cela est nécessaire en ces temps de discussion et d'incrédulité ; mais encore faut-il faire ceJa prudemment, graduellement, et ne pas embarrasser l'esprit des enfants par des objections dont ils ne comprendraient pas assez les réponses; il importe de doser notre enseignement, de l'accommoder à l'âge et à la capacité des auditeurs, de parler aux enfants autrement qu'aux grandes personnes, de ne pas faire le petit catéchisme comme on ferait le catéchisme de persévérance.
Enfin, dans toute séance de catéchisme, l'exhor-
tation doit avoir sa place à côté de la récitation et de Texplication. Le prêtre se tromperait et ne ferait qu'à moitié son devoir, s'il se contentait d'instruire les enfants sans les former à la vertu et à la piété, s'il s'adressait à leur mémoire, à leur intelligence, et point du tout à leur volonté, à leur conscience, à leur cœur. Dans la plupart des familles contemporaines la vie chrétienne fait défaut, et ce n'est que dans les catéchisiaes que nos enfants apprendront à connaître et à aimer le bon Dieu, à le prier et à vivre en sa sainte présence, qu'ils se feront une âme vraiment pieuse et des habitudes sérieusement chrétiennes.
IIJ. Il est utile de dire ici un mot des jours et heures de catéchisme et des collaborateurs et collaboratrices qui doivent aider le clergé dans cette partie de sa tâche devenue aujourd'hui si difficile. Un de nos prêtres nous écrivait dernièrement pour nous recommander l'institution dans les paroisses d'une école de catéchisme. «L'école de catéchisme, nous disait-il, c'est le curé ou tout le clergé d'une paroisse réunissant les adolescents de la paroisse de cinq heures et demie du soir à sept heures. Ce temps serait consacré, sous la surveillance du clergé : 1° à l'étude de la lettre du catéchisme si
mal apprise par les enfants livrés à eux-mêmes ; 2° à rinstruction catéchistique proprement dite, donnée par le clergé; 3° à l'étude plus sérieuse qu'on ne le fait aujourd'hui de l'histoire sainte et de l'histoire de l'Eglise ; 4° à la rectification des erreurs et des réticences des livres classiques de l'école neutre ; 5° à l'étude du chant et des livres liturgiques dont la connaissance est si utile à une religion qui doit être éclairée. L'école de catéchisme se tiendrait tous les jours, excepté le dimanche et le jeudi réservés pour les patronages. Il est bien évident que, dans beaucoup de cas, le clergé serait obligé de se donner des auxiliaires pour la tenue de ces écoles, surtout pour celle des écoles de filles. Que de concours on trouverait dans les zélatrices de catéchisme !... » Voilà tout un programme. Nous ne disons pas qu'il est partout réalisable, mais nous disons qu'on y trouve des indications utiles dont le clergé et les apôtres laïques peuvent faire leur profit. Quand devonsnous faire le catéchisme? Le plus souvent possible. Dans certaines paroisses, on le fait tous les jours ou à peu près; cette habitude est excellente, il faut la conserver làoù elle existe. Si nous avons soin de nous entendre directement avec les familles et si nous savons nous attacher les enfants, nous pourrons multiplier nos séances de
catéchisme. Nous avons le droit de demander les enfants le jeudi et le dimanche, et les autres jours de la semaine nous pouvons encore les appeler au catéchisme en dehors des heures déclasse. Ouvrons donc des écoles de catéchisme, et pour la tenue de ces écoles tâchons de trouver autour de nous des dévouements. Presque partout il y a quelques âmes pieuses qui n'attendent que notre invitation pour se livrer à l'apostolat de l'enfance et de la jeunesse; elles ont du temps et du zèle; il suffit de savoir les utiliser. Dans un certain nombre de paroisses, il a été impossible de créer ou de relever l'école libre ; mais deux ou trois religieuses restent à la disposition de la population pour le soin des pauvres et des malades ; il serait possible de confier à ces religieuses une garderie pour les tout petits enfants et l'enseignement du catéchisme pour les enfants plus âgés. Les méthodes et les moyens de zèle se diversifient avec les localités ; mais partout, même dans les paroisses les plus déshéritées, il y a quelque chose à faire. Dieu d'ailleurs ne nous demande pas de moissonner, mais de semer ; il exige de nous l'etfort et non le succès. Prions et travaillons. Faisons notre devoir, et Dieu fera le reste.
CHAPITRE III
Si nos écoles libres nous étaient ravies, il nons resterait encore nos catéchismes, et sur ce terrain nous sommes inexpugnables et nous devons être infatigables. Les temps sont mauvais. Qu allonsnous faire ? Quelques-uns ne savent que gémir. « Je voudrais, écrit M. dllaussonville, je voudrais voir les catholiques montrer un peu plus de confiance qu'ils n'en témoignent et ne pas trop douter d'eux-mêmes. Je voudrais surtout les voir mettre un terme à leurs lamentations, car se lamenter n'a jamais servi à rien. Il est temps de clore l'ère des gémissements; l'heure des résolutions viriles approche, et gémir est une mauvaise manière de se préparer à agir. » Et un autre académicien, M. Etienne Lamy, disait dernièrement à la distribution des prix du collège Stanislas : (( Les hommes n'ont le droit de pleurer que s'ils ne peuvent plus combattre. » Prêtres et laïques, inspirons-nous de ces paroles si chrétiennes et si
françaises, et travaillons pins que jamais au sauvetage de l'enfance et de la jeunesse ; relevons nos écoles et fondons-en de nouvelles ; établissons des catéchismes, le petit catéchisme, le grand catéchisme, le catéchisme de renouvellement, le catéchisme de persévérance.
I. Le petit catéchisme prend l'enfant à sept ans, et même plus tôt, pour lui donner une première instruction et éducation religieuse. Rien déplus utile. Notre divin Maître et modèle, Jésus-Christ, n'a pas fait autre chose. Le saint Evangile nous le montre appelant autour de Lui les petits enfants, pressant sur son cœur et bénissant tendrement toutes ces chères et innocentes créatures. Pouvons-nous douter un instant de l'efficacité d'un ministère que le Sauveur a consacré par son exemple?
Les petits enfants sont les agneaux de la bergerie, l'espérance de la paroisse, l'avenir de la religion. Leurs âmes sont neuves et tendres. Qui ne sait l'influence sur la vie tout entière des premières impressions et des premiers enseignements? Ces impressions et ces enseignements no s'cfl'aceront jamais complètement, et il suffira de les évoquer plus tard pour faire rentrer la foi et le repentir dans des cœurs jusque-là endurcis et
rebelles. Les souvenirs d'enfance sont indéracinables.
Et puis, par le petit catéchisme, la famille ellemême est souvent atteinte et heureusement impressionnée. Les enfants à sept et huit ans sont communicatifs ; ils rentrentdans leur faaiille après une séance de catéchisme, ils inontrent fièrement les bons points et les images gagnés, ils racontent naïvement les explications entendues et les résolutions prises, et ils deviennent, à leur insu, les meilleurs auxiliaires de la religion. Par les enfants, le catéchiste gagne la confiance des parents et le clergé reprend contact avec son peuple.
II. Le petit catéchisme n'est pas seulement utile, nous estimons qu'il est aujourd'hui nécessaire.
On a mille fois raison de dire que l'enfant doit sucer la foi et la piété avec le lait de sa mère et que son éducation religieuse doit se faire dès l'âge le plus tendre à la maison et à l'école. Hélas! aujourd'hui, cette première éducation fait le plus souvent défaut d'une manière absolue. La religion est absente. L'enfant ne la trouve ni à la maison, ni à l'école ; il n'en aperçoit aucun symbole, n'en reçoit aucun conseil, n'en voit aucune pratique. Il est livré de très bonne heure à lui-même et à tous les périls de son âge. Ce qu'il voit, ce qu'il
entend, même au foyer de la famille et sur les bancs de l'école déchristianisée, est parfois déplorable... 11 n'y a qu'un remède à ce triste état de choses : c'est le petit catéchisme qui lui donnera ce que la famille et l'école ne lui procurent plus. « Le prêtre, comme un autre Vincent de Paul, accourra pour recueillir dans les plis de son manteau ces nouveaux abandonnés, heureux s'il peut arriver dans ces chères âmes avant le scandale et le vice; heureux de mettre la religion dans un cœur et sur des lèvres qui ne connaissent pas encore le blasphème et le mensonge. »
Emus par le besoin de l'enfance en ces tristes temps, nos vénérés prédécesseurs ont employé les termes les plus persuasifs et les plus pressants pour provoquer l'institution du petit catéchisme. Dans les statuts diocésains de l'année 1873, M^"" Mabile, évêque de Versailles, décrète :
« Art. 61. — Les enfants réclament de leurs pasteurs une instruction spéciale, adaptée à la faiblesse de leur intelligence. Tous s'empresseront de la leur procurer. Ils se livreront avec d'autant plus de charité à cette fonction de leur ministère que l'âme des enfants jeunes encore s'ouvre aisément aux vérités saintes, et que plus tard les efforts du zèle n'auraient pas le même succès. L'expérience d'ailleurs a prouvé qu'entre tous les
moyens de changer l'esprit et les mœurs d'une paroisse livrée h l'erreur et à la corruption, l'instruction religieuse est le moyen le plus efficace.
« Art. 66. — Les pasteurs devront appeler au catéchisme non seulement les enfants en âge de faire leur première communion, mais môme les enfants en bas âge. »
En l'année 1900, M^"" Goux, notre prédécesseur immédiat, revient sur le môme sujet et, de concert avec son clergé, il fait insérer dans les statuts synodaux les deux articles suivants :
(( 1° La nécessité de l'instruction religieuse commence avec l'âge oii la raison de l'enfant déjà éveillée est capable de comprendre les divins enseignements de la religion donnés simplement et avec clarté. Le devoir du prêtre, toujours incontestable à cet égard, devient plus impérieux encore par la prétention manifestée aujourd'hui en divers lieux de bannir des écoles tout enseignement religieux.
« 2° MM. les curés feront exactement dans leurs paroisses les petits catéchismes pour les enfants de sept à neuf ans. »
La nécessité du petit catéchisme est aujourd'hui si évidente que, dans un certain nombre de diocèses, l'assistance au petit catéchisme est obligatoire. Le règlement des catéchismes du diocèse
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d'Orléans décide que ^ les réunions du petit catéchisme se tiendront une fois par semaine, pendant neuf mois de l'année,... qu'on y récitera les prières usuelles et les leçons du petit catéchisme,... que la durée de ces réunions sera au moins de trois quarts d'heure,... et que ne seront admis à la première communion que les enfants qui auront assisté pendant deux ans au grand catéchisme et pendant un an au petit catéchisme ». Cette pra.tique est sage; elle répond à un besoin; avec la grâce de Dieu et le concours de notre clergé, nous tâcherons de la faire entrer d'abord dans les habitudes, et ensuite dans la législation diocésaine. Est-ce possible?
III. Puisque le petit catéchisme est nécessaire, il est possible. Nous ne contestons pas les obstacles multiples qui de nos jours s'opposent au salut des âmes et particulièrement à l'éducation chrétienne de l'enfance. Nous savons les mauvaises dispositions de l'esprit public, les tracasseries de la loi, les préjugés de beaucoup de familles; mais nous savons aussi que les etïorts des pasteurs soutenus par la collaboration des bons catholiques peuvent vaincre tous les obstacles et obtenir des résultats merveilleux. Que de paroisses, à la ville et à la campagne, où les petits enfants sont évangélisés
dès leur plus bas âge ! Pourquoi ne ferait-on pas dans toutes les paroisses ce qui se fait déjà dans beaucoup? Cur non potero quod isti et istœ?
Il est assez facile, quand on le veut, d'établir le petit catéchisme dans une paroisse. On le fait savoir aux paroissiens soit au prône du dimanche qui précède l'ouverture du catéchisme, soit par une lettre adressée aux parents, soit même par une visite faite dans les familles. On demande aux familles les plus influentes et les plus chrétiennes d'envoyer leurs enfants pour mettre le petit catéchisme en honneur devant T opinion et pour créer un entraînement. On fait agir les enfants eux-mêmes qui volontiers deviennent des apôtres et amèneront au catéchisme leurs petits camarades et leurs petites compagnes. Si on ne peut pas avoir tous les enfants, on peut toujours en avoir quelques-uns, avec lesquels on commence le petit catéchisme, et de la sorte l'institution est fondée, peu à peu l'habitude se prend et l'usage s'établit.
Pour rendre possibles, faciles et fructueuses les séances du petit catéchisme, nous avons édité un petit manuel contenant les prières usuelles qu'il faut savoir par cœur, une méthode pour la confession, trois cantiques dont l'air et les paroles sont faciles à retenir, des demandes et des réponses empruntées textuellement au catéchisme
de Versailles. Il ne coûte que dix centimes ; il sera donc facile de le répandre abondamment dans les familles et dans les écoles pour donner l'instruction religieuse élémentaire aux enfants de six à huit ans, ou aux enfants plus âgés qui ne peuvent apprendre que l'essentiel. Nous recommandons ce petit catéchisme aux mères de famille, au clergé, aux catéchistes volontaires, aux directrices d'école maternelle ou de classe enfantine, à toutes les personnes qui s'intéressent à la question vitale de l'éducation chrétienne.
Avoir un livre pour faire le petit catéchisme n'est qu'un moyen secondaire de réussir. Il importe surtout de rendre le catéchisme très intéressant, et pour cela il faut d'abord y mettre son cœur; ce n'est pas encore assez : il faut y employer des industries spéciales, dont quelquesunes sont à signaler ici. On recevra les enfants dans un local confortable, recueilli et orné pieusement, chauffé, si faire se peut, pendant la mauvaise saison. On choisira les jours et les heures les plus favorables en dehors du temps consacré à la classe. On mettra tout en œuvre pour donner au catéchisme la physionomie la plus gracieuse et la plus aimable, pour gagner la confiance et l'affection des enfants, pour éviter la monotonie et les longueurs ennuyeuses. Quelques cantiques faciles
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viendront se placer entre la récitation et les inlerrogations, entre l'explication etThomélie, entre les histoires et les avis. De temps en temps on donnera l'instruction religieuse par l'image, par les projections lumineuses. Rarement on procédera par la sévérité et les reproches à l'égard des enfants inexacts, indisciplinés et paresseux; on se contentera de les priver du bon point et de les avertir paternellement. Ceux qui viennent assidûment et qui savent bien les prières et les leçons seront félicités, encouragés et récompensés. A la fin de l'année, il y aura une distribution générale des prix, et presque à chaque séance la promesse de quelques petites récompenses viendra stimuler l'attention et l'émulation des jeunes assistants. Un ancien curé, aujourd'hui vicaire général, a écrit : « Par tous ces moyens et d'autres encore, qu'il serait trop long d'énumérer, nous avons à peu près, et d'une manière suivie, tous les enfants, garçons et filles, qui sont susceptibles de suivre avec fruit le petit catéchisme. Ni la rigueur de la saison, ni la longueur et le mauvais état des chemins, n'ont coutume de les retenir. Ils viennent de 3 et 4 kilomètres et même de plus loin quelquefois. Ils aiment beaucoup leur catéchisme et regarderaient comme une punition d'en être privés. » On nous dira peut-être que nous traçons là au
clergé un programme difficile, compliqué, très laborieux. Nous ne le contestons pas. Mais nous répondons que la religion est perdue en France si nous ne défendons pas les enfants contre Findifférence des familles et contre l'hostilité des écoles sans Dieu ; nous affirmons que la formation morale et religieuse de l'enfance et de la jeunesse est une œuvre capitale, nécessaire, absolument obligatoire, et qu'en pareille matière nous n'en ferons jamais assez ; nous ajoutons que, si le clergé ne peut pas suffire à cette tâche, les bons laïques doivent venir au secours du clergé ; nous trouvons assez facilemeiit des personnes charitables qui ont pitié de la faim et de la nudité du pauvre et qui vont lui porterie vêtement et le morceau de pain; or, les âmes aujourd'hui sont plus malades que les corps, et les misères matérielles sont moins profondes que les misères spirituelles ; faisons comprendre cette vérité à nos personnes pieuses et à nos catholiques militants et demandons-leur d'être nos auxiliaires et de devenir auprès de l'enfance des catéchistes volontaires, des sauveurs d'âmes, devrais apôtres.
Et qu'on ne nous dise pas qu'une telle besogne est trop modeste et que les catholiques ont autre chose à faire que le petit catéciiisme. Le même académicien que nous citions en commençant,
M. Etienne Lamy, disait dernièrement devant une assemblée distinguée : « Le défaut le plus dangereux des honnêtes gens, c'est le dédain des tâches modestes et efficaces. Notre malheur est le nombre de gens qui se croient faits pour les devoirs extraordinaires et auxquels il ne faut rien demander au-dessous de l'héroïque. La France est pleine de chasseurs qui ne veulent tuer que le lion ; ils le cherchent toute leur vie, et, quand ils meurent, leur carabine contient encore leur première balle. Ils mettent leur espoir en des événements hors de leur puissance et dédaignent les résultats promis à l'effort quotidien. » Prêtres et laïques, faisons notre profit de ces paroles qui sont l'histoire de beaucoup et une leçon pour tous. Au lieu de sauver la France en théorie et en bloc, sauvons-la par le détail et par notre labeur de tous les jours et de tous les instants; inventons un peu moins de combinaisons politiques ou de dévotions nouvelles, et soyons davantage des travailleurs modestes, des ouvriers inlassables, des réalisateurs utiles ; faisons plus de besogne que de bruit; produisons plus d'actes que de paroles! Rien n'est petit quand on travaille pour Dieu qui seul est grand ; rien n'est inutile quand on s'occupe de la religion, qui est l'intérêt supérieur des âmes et de la société.
CHAPITRE IV
Nous sommes envahis à l'heure actuelle par les ténèbres de l'ignorance religieuse. La société redevient païenne. Ce n'est pas assez dire. Les païens avaient une religion, ils avaient conservé le sentiment religieux, l'idée religieuse, tandis que beaucoup de nos contemporains n'ont plus aucune espèce de croyance ni de pratique religieuse. La première des œuvres est donc celle qui doit ressusciter dans le peuple la foi chrétienne, et, pour implanter la religion dans le peuple, il faut d'abord l'implanter dans les générations nouvelles, dans l'enfance et dans la jeunesse. Il faut faire le catéchisme. 11 faut faire le petit catéchisme aux enfants de sept et huit ans. Il faut faire le grand catéchisme aux enfants qui se préparent à la première communion. Qu'on ne s'étonne pas de nous voir revenir sur ce sujet. Nous accomplissons un devoir de notre charge et nous répondons au besoin de notre temps en signalant aux prêtres et aux fidèles ce qui fut toujours la grande préoccu-
pation des évêques et ce que M^'" Dupanloup a si bien appelé Vœiwre par excellence^ l'œuvre des catéchismes.
L Le grand catéchisme doit durer deux ans. Il a pour but de préparer l'enfant à la première communion, et deux années de catéchisme suffisent à peine à cette préparation.
Que faut-il entendre par les deux années de grand catéchisme? Souvent ces deux années se réduisent à quelques mois : le catéchisme commence au milieu de l'hiver et finit au commencement de l'été ; il dure cinq ou six mois, c'est-àdire une demi-année. Dans quelques paroisses privilégiées on fait le catéchisme d'un bout de l'année à l'autre, et même, pendant les mois de vacances, les enfants restent entre les mains du clergé qui continue par le patronage l'œuvre du catéchisme. Cette méthode de culture religieuse ininterrompue et intense n'est pas possible partout ; elle exige une dépense de zèle, de temps et de personnel qui ne se rencontre que rarement. Volontiers nous reconnaissons que les catéchismes — peuvent être interrompus pendant les vacances ; M mais nous déclarons qu'ils doivent avoir la même — durée que l'année scolaire qui commence en octobre et qui finit en juillet. Nos exigences n'ont
rien d'excessif. Il faut faire comprendre aux familles que le règlement diocésain est vraiment raisonnable et modéré, puisqu'il demande simplement que l'enfant vienne au catéchisme comme il va à l'école. Mais, pour obtenir ce résultat, pour donner à l'année de catéchisme la même durée qu'à Tannée scolaire, il est important de ne pas placer trop tôt la première communion. Une fois la première communion faite, il devient très difficile, pour ne pas dire impossible, de continuer le catéchisme. Quelle sera donc dans les paroisses la date de la première communion? C'est aux pasteurs qu'il appartient ici de prendre une décision conforme aux habitudes et aux possibilités de chaque localité. Cependant nous estimons que nulle part la première communion ne devrait avoir lieu avant le dernier dimanche de mai. La seconde année de grand catéchisme se composerait de huit mois seulement d'assistance, et par compensation on pourrait multiplier les séances pendant les deux ou trois mois qui précèdent la première communion.
Le grand catéchisme doit durer autant que l'année scolaire. Nous ajoutons qu'il comporte au moins deux séances par semaine. L'enfant qui va à l'école donne cinq jours à l'acquisition de la science profane, cinq jours avec quatre heures de
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classe par jour, soit vingt heures par semaine. Nous demandons deux heures pour l'acquisition delà science religieuse ; nous ne pouvons pas demander moins ; nous aurions le droit de demander davantage. Ne laissons pas entamer ce strict nécessaire, ce minimum indispensable. La première communion est un acte de la plus haute gravité qui exige une longue et sérieuse préparation. Le grand catéchisme doit durer deux années complètes à deux séances au moins par semaine.
IL Quel sera Vemploi de ces deux années ? Sufiit-il de donner à l'enfant la science religieuse, de lui faire apprendre et de lui expliquer la lettre du catéchisme, un peu d'histoire sainte, un peu d'iiistoire de l'Eglise, et même un peu de liturgie ? Suflit-il de le mettre en état de passer avant la première communion un examen convenable ? Cela ne suffit pas. « N'est-il pas évident, dit M^"" Dupanloup, que se borner à instruire les enfants des éléments de la doctrine chrétienne, sans se mettre en peine de la faire goûter et pratiquer, sans former en eux les habitudes, les inclinations, les mœurs chrétiennes, ce n'est presque rien pour le grand but à atteindre, presque rien pour la vertu et le bonheur dans la vie présente, et rien absolument pour la conquête de la vie éternelle ? »
Qu'un enfant sache la lettre du catéchisme, c'est quelque chose, mais ce n'est pas tout, ce n'est pas môme le principal. Cette science religieuse qu'il a acquise et qu'il sait par cœur reste pour lui lettre morte, si on ne lui apprend pas à la faire passer dans sa vie, si on ne l'habitue pas à rectifier sa conscience selon la loi divine et à fixer sa volonté dans le bien, si on ne le forme pas à connaître, à aimer, mais surtout à servir Dieu. Cette éducation morale et religieuse est l'œuvre de deux années de grand catéchisme, et elle s'élabore, se poursuit et se perfectionne par une série d'exhortations, de pratiques, d'exercices pieux dont nous ne signalons que les principaux, qui sont la messe, la confession mensuelle et la retraite.
Il importe grandement que les enfants du grand catéchisme apprennent à prier et à suivre la messe. Afin de les habituer pour toute leur vie à bien assister à la messe du dimanche, nous pensons qu'il est désirable d'instituer pour eux la messe du jeudi. Cette réunion de piété est au moins aussi importante que les réunions de récitation et d'explication du catéchisme. On fait aux enfants une allocution pieuse, on leur enseigne le chant des cantiques, on leur explique une leçon d'histoire sainte, et surtout on leur fait entendre la messe avec intelligence et profit. Ils se rendent compte
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des diverses parties du saint sacrifice, des lins pour lesquelles il est offert, des cérémonies dont il se compose, des vases sacrés et des ornements dont se sert le prêtre, et en faisant à la messe la communion spirituelle ils ouvrent d'avance leur jeune cœur au Dieu qu'ils se préparent à recevoir.
Ils ont la messe chaque jeudi. Ils se confessent tous les mois. Cette pratique est capitale. La confession mensuelle bien faite forme la conscient' o de l'enfant, l'habitue à s'examiner, à rentrer en lui-même, à se connaître, le force à se surveiller, à redresser ses tendances mauvaises, lui fait entendre des recommandations, des conseils adaptés à son âge et à ses besoins personnels, lui inspire des résolutions, le rend capable de faire des sacrifices, de réagir contre le mal et de pratiquer la vertu. La confession de tous les mois pratiquée pendant deux ans prépare infailliblement une bonne première communion; elle donne à l'enfant sinon la certitude de la persévérance, au moins la possibilité du remords, du repentir, du relèvement après les chutes et les misères de l'avenir.
Dans quelques paroisses, on a institué pour les enfants du grand catéchisme une petite retraite de trois jours placée au commencement de l'année scolaire. On y admet même les enfants du petit catéchisme. C'est un moyen excellent de les
préparera recevoir Fabsolution après les vacances, et de former leur âme à la piété dès le début de Tannée, Cette retraite est possible à peu près partout, et nous serions heureux de la voir s'établir au moins dans les villes de notre diocèse.
III. Les deux années de grand catéchisme imposent au clergé une très lourde responsabilité. Quels sont dans cette œuvre les moyens de réussir ? nous en indiquerons seulement quelques-uns. Le succès du catéchisme dépend des prêtres, des parents, et aussi du concours des pieux fidèles.
Pour rendre fécondes les deux années de grand catéchisme, le clergé aura soin d'y mettre tout son cœur et toutes ses industries. Il ne supprimera aucune séance réglementaire ; il sera présent au commencement de chaque séance, et il restera debout sur le seuil de la porte, surveillant encore son aimable et turbulente phalange quand elle se répand dans la rue. Pendant le catéchisme, il élèvera de temps en temps sa pensée vers Dieu pour lui demander la lumière, la patience, le secret de persuader et de faire du bien. Il ne se contentera pas d'une bonne volonté vague qui ambitionne le succès sans en prévoir les conditions et sans en prendre les moyens. Il aura une méthode, et il se servira de certaines sanctions qui sont consacrées
par l'expérience. Sur un registre seront consignées très exactement, avec Tâge et le domicile des enfants, leurs absences et leurs présences, leurs notes de récitation, d'explication et de conduite. Pour entretenirFémulation, stimuler les bonnes volontés et exciter les courages, des compositions et des examens sanctionnés par des distributions de bons points et de récompenses auront lieu régulièrement chaque mois, ou chaque trimestre, et au moins à la fm de l'année. La première communion sera toujours précédée d'un examen public qui se fera au moinsqiiinze jours avant la première communion et sera présidé par M. le Doyen.
Pour rendre fécondes les deux années de grand catéchisme, il faudra s'assurer le concours des parents. Il importe d'abord de les avertir des jours et heures de catéchisme, de la tenu«, des notes, des absences de leurs enfants ; du moment qu'ils connaîtront bien les exigences du règlement diocésain, ils seront en mesure de le faire observer et ils n'auront pas droit de se plaindre si leurs enfants, ne se trouvant pas en règle, sont refusés à la communion solennelle. — On demandera aux parents non seulement d'envoyer leurs enfants régulièrement aux exercices du catéchisme, mais encore de leur faire apprendre les leçons de catéchisme à la maison. « L'enfant léger, ami du jeu,
fatigué par une journée de classe, ne prendra pas de lui-même souvent son catéchisme, si sa mère ou son père ne le rappellent à l'ordre ; facilement il déclarera « qu'il sait », si sa mère ou son père ne le questionnent pas et ne s'assurent pas de la vérité de son dire. » Aujourd'hui que Técole neutre se désintéresse totalement de Tétude delà religion, c'est aux parents que le devoir incombe de faire étudier laleçon de catéchisme. — Il devient plus que jamais nécessaire de leur dire et de leur redire qu'ils sont obligés, sous peine de compromettre leur salut éternel, de donner par euxmêmes l'instruction religieuse à leurs enfants et de veiller à ce que rien ne puisse altérer leur foi, déformer leur intelligence ou gâter leur cœur. Trop souvent, hélas ! c'est dans la famille, dans les exemples du père et de la mère, que se rencontre le plus grand obstacle à l'éducation morale et religieuse de l'enfant. Gomme l'œuvre du catéchiste serait délicieuse à accomplir et le but facile à atteindre si, dans chaque famille, l'enfant trouvait la lettre de son catéchisme réalisée en la personne de ses parents, si tous nos premiers communiants pouvaient répéter le vers du poète :
Qui t'a rendu si bon ? Ma Mère et VÉvangile.
Ne nous lassons pas de rappeler aux parents
leur devoir. Nous ne pouvons presque rien faire sans eux. Que si les parents ne voulaient pas ou ne pouvaient pas nous aider, il nous resterait cependant encore une ressource.
Pour rendre fécondes les deux années de grand catéchisme, nous ferons appel à des catéchistes volontaires. Par une loi d'athéisme plus strictement appliquée que jamais, par l'incurie toujours plus grande de certaines familles indifférentes, beaucoup d'enfants arrivent à la séance du catéchisme, sans savoir leur leçon, sans même avoir ouvert leur catéchisme. Et puis, à la campagne et à la ville, il y a des enfants dont la mémoire est plus rebelle, dont l'intelligence s'ouvre plus difficilement à la science religieuse. Le prêtre, pendant le peu de temps dont il dispose, ne peut évidemment suffire àtant de besoins. Qui viendra l'aider? C'est le catéchiste volontaire ; c'est le membre des Conférences de Saint- Vincent de Paul ; c'est la dame de charité qui va s'asseoir au foyer du pauvre ; c'est la jeune patronnesse qui fait venir chez elle l'enfant qu'elle protège ; c'est la bonne religieuse qui s'occupe non seulement des malades, mais encore des enfants les plus ignorants et les plus délaissés ; ce sont des demoiselles catéchistes qui se partagent les enfants par groupe de quatre ou cinq et leur font apprendre et réciter la legon
demande par demande ; c'est un propriétaire chrétien, une châtelaine remplie de zèle, une personne pieuse quelconque, un camarade même ou une compagne plus savante qui apprennent les formules de prières, font répéter la lettre du catéchisme, la commentent, l'expliquent avec une autorité douce et une patience inlassable. Voilà des auxiliaires que Ton peut trouver partout, à la campagne comme à la ville, qui ne demeurent inactifs que faute d'y penser, qui n'attendent qu'un signal, une invitation pour se mettre en mouvement. Les catéchistes volontaires peuvent obtenir et obtiennent souvent des résultats considérables, ils secondent efficacement l'action sacerdotale, ils préparent de bonnes premières communions, par les enfants ils agissent sur les parents, ils suivent leurs catéchisés jusqu'au dehors du catéchisme, dans leurs familles, dans les patronages, et ils les aident à persévérer dans le bien.
En terminantcette étude sur le grand catéchisme, il nous reste à adresser un dernier conseil aux prêtres et aux fidèles. Nous les supplions de prier chaque jour pour l'éducation chrétienne de l'enfance et de la jeunesse. Dans une œuvre si complexe et contrariée partant d'obstacles, nous avons besoin du secours de Dieu. Les prêtres à leur
messe et les chrétiens dans leurs communions auront une pensée, une intention, un cri du cœur, une ardente prière en faveur de nos chers enfants.
CHAPITRE V
Le petit catéchisme s'adresse aux enfants de six à neuf ans et les initie aux connaissances et aux pratiques élémentaires de la vie chrétienne. Le grand catéchisme s'adresse aux enfants de neuf à douze ans et les prépare au grand acte de la première communion. Et quand la première communion est faite, tout est-il fini et convientil d'ahandonner l'enfant à lui-même? Non, certes. Tout commence, et c'est l'heure pour les familles et pour le clergé de protéger et de consolider la foi naissante et la vertu incertaine des jeunes adolescents.
L'année qui suit la première communion, l'année du renouvellement, est une année difficile et décisive. Au double point de vue physique et intellectuel, l'enfant grandit, se développe, se transforme, devient méconnaissable. La sève monte abondante dans son corps et dans son âme. Il prend conscience de lui-même, de sa personnalité, de sa force, de sa liberté. Il entre
dans la lutte, et il est menacé non seulement par les entraînements de sa nature, mais encore par les sollicitations de son milieu. Que faire? 11 serait dangereux et presque impossible de l'isoler, de le comprimer et de l'immobiliser, mais il est nécessaire de le surveiller, de le contenir et de le protéger.
I. Les familles ont ici de graves devoirs à remplir. Nous leur demandons beaucoup de discernement et de vigilance. Quelques enfants, après la première communion, continuent leurs études et se préparent dans un pensionnat ou un externat à l'obtention d'un diplôme. C'est le petit nombre. Généralement, de douze à treize ans, Tenfant est saisi par la nécessité de vivre, de gagner son pain, d'apprendre un métier. Chaque année, nous voyons des centaines et des milliers d'enfants s'approcher de la table de la première communion, et nous surprenons d'ordinaire dans ces jeunes âmes les dispositions les meilleures, une délicatesse morale, des sentiments religieux qui nous réjouissent et nous font tout espérer pour l'avenir. Mais, chaque année, aussi l'âge fatal marqué pour l'apprentissage vient les enlever à nos soins. A cet âge où les tentations les assaillent, à cet âge où la passion s'éveille, à cet.
âge où la religion leur serait plus que jamais nécessaire, il n'arrive que trop souvent que la première des libertés, celle de servir Dieu, leur est enlevée impitoyablement. Nous protestons contre un pareil désordre, et nous conjurons les parents de surveiller très attentivement les années d'apprentissage de leurs enfants. Qu'ils ne les confient qu'à des ateliers dignes d'éloges; que la liberté du dimanche tout entier leur soit scrupuleusement garantie ; qu'ils exigent du milieu où ils sont placés des conditions de moralité capables de soutenir et d'encourager des persévérances qui ne font que débuter ; et, enfin, qu'ils aient recours à tous les moyens de préservation que la religion s'ingénie à leur offrir pour sauver leurs enfants.
Au lendemain de sa première communion, l'enfant se trouve en tête à tête avec les dangers de l'atelier, du bureau, du magasin, du chantier, et il rencontre à la même heure les dangers de la rue. Dans notre monde afl'amé de jouissance, les létes profanes se multiplient tous les jours : fêtes musicales, sociétés de tir, de gymnastique, de bienfaisance, courses vélocipédiques, voyages à bon marché, etc. Voici quelques considérations que nous soumettons à Tintelligence et à la conscience des parents :
TUAVAIL NÉCESSAIKE. — 13.
l*" Les parents feront bien de ne pas laisser leurs enfants s'enrôler dans une société quelconque sans leur consentement, et ils devront, avant d'accorder ce consentement, demander conseil et s'enquérir très exactement du but et des statuts de la société, de l'esprit qui l'anime, des membres qui la composent et des dangers d'impiété ou d'immoralité qu'elle pourrait faire courir à leurs enfants.
2° Les fêtes profanes ont lieu généralement le dimanche, elles coïncident presque toujours avec les offices de l'Eglise, et mettent ceux qui y prennent part dans l'impossibilité de sanctifier le dimanche. Il y a là une perfidie contre laquelle il importe de se mettre en garde. Des jeunes gens manquent la messe pour une fête civile, pour un concours de gymnastique ou de vélocipèdes, pour une manifestation soi-disant patriotique, pour un voya^^e d'agrément, etc. Ils sacrifient pour une partie de plaisir l'accomplissement du devoir religieux. C'est aux parents de veiller. Ils sont responsables.
3° Ces fêtes profanes réduites à de rares circonstances n'auraient peut-être pas un grand'^ inconvénient; mais, devenues des habitudes fré-^ quentes, prolongées, dispendieuses, bruyantes, ,,
elles peuvent altérer l'innocence du cœur, nuire à l'esprit de famille, déchristianiser et démoraliser l'enfant, et c'est ce qui arrive trop souvent. Par la surexcitation qu'elles produisent, par le goût du plaisir qu'elles développent outre mesure, elles tendent à dégoûter la jeunesse des joies plus calmes, mais plus solides et plus vraies du foyer domestique. Elles provoquent des émotions qui dépassent les vrais besoins et en font naître de factices ; elles éloignent de Dieu, de la vertu et de la famille, et c'est un triple malheur qu'on ne saurait prévenir par trop de précautions. Les parents doivent ici bien faire attention, ne pas tout permettre, et ne concéder que le moins possible à l'amour effréné du plaisir qui est le grand penchant de la jeunesse contemporaine. En somme, il n'y a pas deux manières d'élever la jeunesse : il faut commander et surveiller ; il faut, en même temps qu'on donne des ordres, en vérifier l'exécution ; il faut prescrire et voir, et encore revoir, et toujours revenir sur ce qu'on a déjà redressé ; car rien ne se défait plus vite que ce qui tend la volonté vers un effort. Ce serait trop commode, si tout marchait droit par la seule vertu des prescriptions une fois données. Oh ! combien délicate, laborieuse et compliquée est la mission des parents I Elle exige la plus
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ferme autorité, la plus tendre bonté, la plus minutieuse surveillance.
II. L'année qui suit la première Communion, l'année du Renouvellement, est une année difficile et décisive. Nous appelons les parents au secours de l'adolescent, et dans cette œuvre de préservation et de sauvetage nous conjurons les prêtres d'aider les familles et, au besoin, de les remplacer. Nous devons faire ici une constatation afiligeante. Pendant deux mois et demi de tournée pastorale nous avons administré le sacrement de Confirmation dans un bon nombre de paroisses; or, parmi les confirmands qui nous ont été présentés, nous n'avons pas trouvé tous les enfants du Renouvellement ; dès le lendemain de la première Communion, beaucoup de jeunes âmes nous échappent, et la treizième année est une année d'apostasie pour les chers petits que nous voulions et que nous espérions attacher irrévocablement à Dieu et à la vertu. Nous ne pouvons pas nous résigner à un tel malheur, et notre devoir est de faire le possible et l'impossible pour assurer la persévérance des enfants au moins pendant l'année du Renouvellement.
Et, d'abord, il importe de ne pas perdre de vue l'enfant qui vient de faire sa première Commu-
nion. Il faut savoir ce qu'il devient, le suivre pas à pas, se rendre compte de son absence ou de son assistance à la messe du Dimanche. Un premier manquement en appelle un second; et bien vite, par négligence ou par mauvaise volonté, par sa faute ou par la faute de ses parents, l'enfant se déshabitue des pratiques religieuses obligatoires. Il cesse d'aller à la messe, parce qu'il n'y pense pas, parce que son père et sa mère n'y vont pas, et au bout de quelques mois il se conforme à son milieu, il mène une vie ouvertement indifférente. Le pasteur zélé n'attend pas, pour se mettre en marche, cette déplorable extrémité. Dès la première absence du jeune communiant d'hier, il va le trouver, il fait à sa famille une visite affectueuse, il rappelle doucement le devoir dominical, il écoute et il réfute les objections, il fait valoir les motifs de persévérance, il s'adresse au cœur, à la conscience, à l'intérêt de l'enfant et de ses parents. S'il ne réussit pas une première fois, il attend un moment plus propice et il revient avec un visage plus riant et des manières plus insinuantes ; il ne s'arrête qu'après avoir bien constaté l'inutilité de ses appels, de ses démarches et de ses importunités apostoliques. Quelquefois il n'aboutira qu'au rebut et à l'insuccès ; mais souvent aussi il aura la consolation
de se concilier les bonnes grâces d'une famille indifférente et d'obtenir pour l'enfant la permission, la possibilité et la certitude de la persévérance. De temps en temps il apprendra que tel ou tel enfant de la première Communion a quitté la paroisse, et alors il le recommandera au curé ou au vicaire de la paroisse oii il est allé demeurer. A tout prix il est nécessaire de ne pas perdre de vue l'enfant qui vient de faire sa première Communion.
Il est nécessaire de continuer et d'accentuer sa formation morale et religieuse. Il a communié une première fois. Ne pourrait-on pas l'habituer à la communionmenmelle ? Dans quelques paroisses les enfants renouvellent tous ensemble et solennellement leur communion quinze jours, trois semaines, ou un mois après la cérémonie de la première Communion ; et cette seconde communion est même précédée d'un certain nombre d'exercices religieux qui durent deux ou trois jours. Rien n'est meilleur que cette pratique. Laisser l'enfant une année tout entière sans communion, c'est l'éloigner à tout jamais des sacrements, c'est consentir d'avance à la disparition et à Tanéantissement de sa vie chrétienne. Si Ton veut le conduire heureusement jusqu'à Tépoque du Renouvellement, il faut le rappeler
de temps en temps à la Table saiate, par exemple: à l'Assomption, à la Toussaint, à Noël, aux Quarante Heures, à Pâques, à l'Ascension, à la Fête- Dieu, à peu près tous les mois. Ces communions qui se suivent sont autant de stations qui jalonnent la route du jeune chrétien et déterminent sa persévérance. Elles affermissent sa foi et développent sa piété. Elles lui procurent des grâces précieuses de résistance au mal et de fidélité au bien. Elles le fortifient contre le respect humain et l'habituent à professer sa religion spontanément et publiquement. Il arrive même que certains enfants prennent de la sorte le goût de la communion et sollicitent la faveur de communier plus souvent que tous les mois ; ils deviennent des chrétiens exemplaires, l'édification d'une paroisse et la joie, la récompense, la gloire du pasteur qui les a formés.
De tels résultats ne se produisent pas sans qu'il en coûte. Pour sauvegarder la foi et la vertu des enfants qui viennent de faire leur première Communion, il faut instituer pour eux le catéchisme de Renouvellement qui a lieu chaque dimanche pendant une année. Comme son nom l'indique, ce catéchisme a pour but de préparer les enfants au renouvellement solennel de la première Communion. Il a lieu le Dimanche
entre messe et vêpres. MM. les curés entreront dans nos vues en n'admettant à l'honneur du renouvellement que les enfants qui auront suivi exactement ce catéchisme. Heureux les pasteurs chez qui une telle institution est en vigueur ! Heureux ceux qui pourraient l'établir là oii elle n'existe pas ! Il est bien entendu, d'ailleurs, que les enfants qui sont en âge de renouveler ne peuvent le faire sans une préparation particulière. Pendant une année, ils ont eu le temps de tout oublier, et les instructions reçues, et la lettre du catéchisme, et les prières même les plus usuelles. Ils devront donc, un mois avant la retraite, revenir plusieurs fois par semaine au catéchisme, comme ils le faisaient avant leur première Communion, entendre les explications et les avis du prêtre, faire une confession préparatoire, subir un nouvel examen, en un mot se replonger dans l'atmosphère de foi et de piété qui les avait saisis Tannée précédente. Ils devront, de plus, suivre la retraite de trois jours qui précède obligatoirement la première Communion.
Nous venons de tracer aux familles et auj clergé un programme très chargé. Nous leur demandons une année de petit catéchisme, deuxl années de grand catéchisme, une année de caté-j
chisme de renouvellement, soit quatre années conséciitives de bonne volonté et de labeur. C'est beaucoup, mais ce n'est pas trop. Si nombreuses que soient nos gouttes de sueur, elles ne sont pas plus abondantes que les besoins des pauvres âmes qui nous sont confiées. Les temps sont mauvais; pour les améliorer, il y faut mettre nos sueurs, nos larmes, nos prières, et, si Dieu nous le demandait et nous en donnait la grâce, il y faudrait metlre notre sang.
CHAPITRE VI
Le petit catéchisme, le grand catéchisme et le catéchisme de renoiivollement conduisent l'enfant jusqu'à treize ans, c'est-à-dire jusqu'à l'âge ingrat et difficile oii commencent les orages de la jeunesse. A treize ans, l'enfant est encore très faible et déjà très menacé; il est donc nécessaire de le protéger, de le préserver. A treize ans, l'éducation chrétienne de Fenfant est commencée, elle n'est pas achevée ; il faut donc continuer cette éducation chrétienne qui n'est qu'à ses débuts, il faut préparer l'avenir dans le présent, former des chrétiens et des chrétiennes au vrai et au grand sens du mot, pénétrer les âmes d'adolescents des doctrines, des pratiques et de l'esprit du christianisme.
De treize ans à vingt ans la jeunesse ne peut pas persévérer dans le vrai et dans le bien sans y être aidée. Laissée à elle-même, aux habitudes locales, aux exemples et aux conseils des parents, aux exigences du travail quotidien et ininterrompu, à
l'entraîneiiient des mauvaises compagnies et aux influences néfastes du milieu, elle abandonnera peu à peu TÉglise et les sacrements pour s'en aller à l'indifférence, à Fignorance religieuse ou au doute, et bientôt à la licence des mœurs. Jusqu'à leur mariage, les garçons et les filles ont grandement besoin de réunions de persévérance pour se défendre contre les occasions de péché, pour conserver leur instruction religieuse, pour fortilier leur foi et entretenir leur piété. Et, de plus, dans une paroisse, ces réunions de persévérance sont des pépinières de vrais chrétiens et de solides chrétiennes, la consolation du pasteur, le salut de la religion. Un tel sujet mérite d'attirer l'attention du clergé et des fidèles.
I. Disons d'abord un mot des différentes formes que peut et doit prendre le catéchisme de persévérance.
Une remarque préliminaire s'impose. Quels que soient la forme, la durée, le local et le programme du catéchisme de persévérance, il faut toujours en faire une œuvre morale et chrétienne, une école d'instruction religieuse et de vraie piété, il faut y introduire la confession et la communion fréquentes. Sans cela on manque le but, on ne fonde rien de sérieux, on s'agite dans le vide, on
travaille sur le néant. Le moins qu'on puisse dire des œuvres postscolaires laïques, c'est qu'elles sont absolument stériles parce qu'elles n'ont rien à mettre dans l'âme des adolescents ; elles peuvent distraire et amuser, elles ne peuvent pas moraliser et élever la jeunesse. Nos œuvres de persévérance chrétiennes sont fécondes, en proportion de la sève de foi et de piété qui les anime et les vi- J vifie.
Mais, étant donné que le catéchisme de persévérance sera toujours une institution foncière- | ment religieuse, pourra-t-il revêtir partout la même forme? Non. Il est évident que le catéchisme de persévérance n'aura pas dans les campagnes la môme physionomie que dans les villes et qu'il se fera dans les petites paroisses autrement que dans les grandes.
Dans les petites paroisses, il y aura souvent profit à réunir ensemble à l'église les jeunes garçons et les jeunes filles. Le catéchisme de persévérance sera annexé aux vêpres, c'est-à-dire qu'il suivra ou précédera immédiatement cet office. L'assistance des vêpres pourra devenir celle du catéchisme de persévérance. On y invitera les renouvelants qui se préparent à recevoir dans uni avenir plus ou moins prochain le sacrement d( Confirmation, les enfants du grand catéchisme;
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qui se préparent à la première communion, et môme les plus jeunes enfants, qu'ils fassent partie ou non d'un petit catéchisme. Quelques mères de famille et quelques personnes pieuses pourront aussi se joindre à ces diverses catégories, et la réunion deviendra par là plus nombreuse et plus intéressante.
Dans les paroisses plus considérables, il y aura avantage à faire deux catéchismes distincts, celui des garçons et celui des filles, et les deux catéchismes seront séparés par l'office des vêpres auquel tout le monde sera tenu d'assister. En établissant deux sections de catéchisme, on pourra faire plus de bien, mieux adapter son enseignement aux besoins des âmes, spécialiser davantage les avis, les exhortations. Toute vérité n'est pas bonne à dire devant tout le monde. Devant un auditoire homogène, il est possible d'entrer dans des détails et de donner des conseils que ne supporterait pas un auditoire mixte.
Le catéchisme de persévérance est-il nécessaire aux garçons? Est-il possible? Oui, les garçons, autant et plus peut-être que les jeunes filles, ont besoin après la première communion de garder, de protéger et de développer leur foi et leur vertu. Mais le catéchisme de persévérance ne leur suffît pas. Sans une œuvre spéciale de jeunesse, il est à
peu près impossible de conserver les garçons plus d'un an ou deux au catéchisme de persévérance. Il faut instituer pour eux un patronage avec un local approprié, avec une installation particulière, avec une cour et des jeux, avec une salle ou deux qui serviront à la récréation, à la lecture, à la conversation, et même à la prédication et à la prière. Là, dans une pièce bien aménagée et tranquille, on réunit les jeunes gens pour le chant des petites vêpres et pour l'instruction religieuse, et le catéchisme de persévérance devient de la sorte un élément du patronage. Que si, au siège J môme ou à proximité du patronage, on peut disposer d'une petite chapelle, d'un petit sanctuaire, on y institue dans l'après-midi du dimanche un office religieux avec instruction et exhortation. On aura soin d'ailleurs de ne pas déshabituer les jeunes gens de leur église paroissiale; on les y amènera à F office des vêpres de temps en temps, à par exemple tous les mois et aux grandes solen-J nités qui doivent réunir tout le peuple chrétien.
II. Voyons maintenant ce que doit être dans une grande paroisse de ville un catéchisme de persévérance déjeunes filles.
On y appelle toutes les jeunes filles de la paroissej qui ont fait leur première communion et on les y|
maintient jusqu'au jour de leur établissement dans le monde, c'est-à-dire pendant une période de huit ou dix ans. Est-ce possible? Est-il possible de rassembler, le dimanche, à l'église ou dans une chapelle, des jeunes filles qui ont de treize à vingt ans et qui appartiennent à des conditions sociales très diverses? Pourquoi ne serait-ce pas possible? Pourquoi ce qui se fait dans quelques paroisses ne se ferait-il pas dans beaucoup? Avec un Status aiiimarum bien dressé on sait quelles sont les jeunes filles qui ont fait leur première communion dans la paroisse et aussi quelles sont celles qui viennent d'ailleurs. Au commencement de l'année, à la suite des vacances, vers la Toussaint, on annonce l'ouverture du catéchisme et on le recrute par des visites faites dans les familles, par l'intervention discrète des institutrices chrétiennes, des dames patronnesses et des zélatrices du quartier. Le succès du catéchisme de persévérance dépend de l'intérêt qu'on sait y mettre. Il faut en faire un organisme animé et vivant. A sa tête siège un bureau ou conseil composé d'une présidente, d'une secrétaire, d'une trésorière, d'une bibliothécaire et d'une sacristine. Dans la quinzaine qui précède la reprise des séances, chaque jeune iille reçoit un calendrier ou programme imprimé qui fait connaître la date de toutes les réunions
de l'année et le titre des sujets qui seront traités. Le local, l'heure, le placement, Tentraînementdes exercices, la manière de dire et de raconter, les surprises qui captivent l'auditoire, les dialogues, les rapports, les fêtes, les chants, les honneurs et les dignités, les récompenses, les prix, les messes de communion, les retraites, les œuvres de piété et de charité, tout est prévu, préparé, mis en œuvre avec un grand à-propos pour tenir les enfants sans cesse en haleine et faire circuler dans le catéchisme une vie intense, pour développer la piété et nourrir l'esprit chrétien, pour instruire et former les âmes. L'instruction et l'exhortation sont les pivots du catéchisme de persévérance, mais il est évident qu'à l'instruction et à l'exhortation doivent concourir les industries de zèle les plus variées et les moyens d'action les plus diversifiés. Il n'y a pas ici de méthode absolue, universelle, infaillible. Tout est bien qui donne la réussite, c'est-à-dire la persévérance, la formation morale et religieuse des enfants.
Nous ne pouvons pas oublier nos fonctions d'hier et, souvent, par la pensée, nous revenons à la grande paroisse que nous avons si longtemps évangélisée. Qu'il nous soit donc permis d'emprunter une page au Bulletin paroissial que les vicaires de Saint-Paterne publiaient il y a seulement
quelques mois. Dans cette page apparaît la physionomie d'une séance ordinaire du catéchisme de persévérance. « C'est le dimanche. Il est une heure. Dans la rue du..., ordinairement si déserte, règne une animation inaccoutumée. Un grand nombre de jeunes filles passent: elles se rendent au catéchisme de persévérance. Elles entrent successivement dans la chapelle, oii chacune a sa place ; déjà M. le Directeur du catéchisme a indiqué un cantique, et voici que toutes les voix s'unissent dans un chant puissant et pieux. Vers une heure dix, M. le Directeur monte dans la chaire qui se trouve près de l'autel ; il va dire le mot d'ouverture^ petite allocution très simple qui dure trois ou quatre minutes et qui prépare les jeunes filles à la prière. Après la prière, M. le Directeur donne quelques avis relatifs à la marche du catéchisme, aux événements de la vie paroissiale, aux fêtes, aux œuvres, etc. ; puis il indique le cantique au Saisit- Esprit. On chante une strophe ou deux ; et l'un des trois vicaires chargés du catéchisme de persévérance ou le séminariste qui, chaque année, les aide, monte en chaire et commence Vinstruction. C'est l'exercice le plus important de la séance, car, s'il est nécessaire de former les âmes à la piété, il importe avant tout de leur donner de solides convictions. Pendant
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vingt minutes, le prêtre fait une sorte de causerie sur un point de la doctrine chrétienne ou de l'histoire de rÉglise; les jeunes filles suivent sur un résumé lithographique très complet qui leur est distribué à chaque séance ; elles prennent quelques notes pour rédiger dans la semaine un travail que nous appelons V analyse. Le sujet des instructions est déterminé par un programme établi d'avance pour toute l'année. Ainsi, en 1903-1904, nous avons parlé des commandements de Dieu envisagés au point de vue des devoirs particuliers que nous impose la vie moderne; en 1904-1905, nous avons étudié les sacrements, en insistant spécialement sur leur histoire; cette année 1905-1906, nous voyons l'histoire de l'Eglise jusqu'à la fin du moyen âge ; le sujet de toutes les instructions figure sur le calendrier qui est distribué au commencement de l'année. Mais vingt minutes se sont écoulées; un autre prêtre monte en chaire pour donner le compte rendu des analyses qui ont été remises le dimanche précédent et répondre aux objections et difficultés que les jeunes filles ont mises par écrit et déposées dans la Boîte aux questions. Après le compte rendu, on chante un cantique pour se préparer à Xhomélie. On désigne sous ce nom le petit sermon de dix minutes qui termine toutes nos séances et dont le but est d'ins-
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pirer aux jeunes filles la pratique des vertus chrétiennes et la fidélité aux exercices de piété. Voici les sujets généraux qui ont été traités dans ces dernières années : en 1901-1902 : Devoirs de la P journée chrétienne; — en 1902-1903 : Confession et Communion ; — en 1904-1905 : Commentaire de rÉvangile du dimanche ; — en 1905-1906 : Charité et Humilité. Deux heures viennent de sonner : l'homélie est finie, les jeunes filles quittent la chapelle après avoir récité une dernière prière : le Salve Regina pour la conversion des femmes païennes. » Telle est, autant que ces choses peuvent s'analyser et se décrire, la physionomie d'une séance du catéchisme de persévérance.
Le catéchisme de persévérance ainsi compris et pratiqué est évidemment une lourde charge pour le clergé; il exige une somme de travail considérable; mais ses avantages sont inappréciables; il est le salut des enfants et un des meilleurs éléments de la vitalité paroissiale. « Les catéchismes de persévérance, a écrit M^"" Dupanloup, sont l'unique moyen de tout conserver et d'élever réellement dans les paroisses des générations chrétiennes. »
Nous conjurons les prêtres d'établir et de faire prospérer cette institution qui est, à nos yeux, de première nécessité. Nous conjurons les parents
d'entrer dans nos vues en envoyant leurs enfants au catéchisme de persévérance. Que les mères de famille comprennent bien qu'il ne suffit pas de conduire leur fille à la messe, le dimanche, pour en faire une chrétienne. Il faut à la jeunesse contemporaine plus et mieux qu'une simple messe hebdomadaire ; il lui faut une formation morale et religieuse qui exige Tentente et les efforts communs des familles et du clergé.
ET BIENFAISANTES
De la douzième à la vingtième année, de la première communion au service militaire et au mariage, le jeune homme et la jeune fille traversent une période importante, décisive et difficile. Ils prennent conscience de leur personnalité et de leur liberté, ils éprouvent des aspirations et des ambitions illimitées, ils rencontrent des dangers presque inévitables. La religion a institué en leur faveur des Œuvres de Jeunesse qui ont pour but de répondre à leurs besoins, de les préserver, de les guider, de les former. Ces Œuvres méritent une attention très particulière. Personne aujourd'hui n'a le droit de s'en désintéresser. Dans une étude préliminaire, nous nous proposons de démontrer qu'elles sont nécessaires, possibles et bienfaisantes.
I. Les Œuvres de Jeunesse sont nécessaires
nous ne disons pas simplement utiles, mais absolument nécessaires pour la conservation de la foi et des mœurs, pour la formation morale, religieuse et civique des jeunes gens. Expliquons ici toute notre pensée.
Les Œuvres de Jeunesse sont nécessaires aux enfants des classes populaires. Qui ne le voit? Polir saisir et embrigader ces chers enfants, les adversaires de l'idée chrétienne ont organisé tout un ensemble d'institutions post-scolaires : cours d'adolescents, conférences, mutualités, sociétés amicales, sociétés de tir, de sport, de gymnastique, patronages de garçons et patronages de filles. On veut faire sans nous et contre nous l'éducation de la démocratie. Il est évident que nous ne pouvons pas abandonner les enfants du peuple et que nous devons les enrégimenter dans des OEuvres de Jeunesse, animées d'un véritable esprit chrétien. 11 est évident que l'éducation chrétienne est incomplète si le patronage ne saisit pas l'enfant à la sortie de l'école. — Mais nous allons plus loin et nous prétendons que les OEuvres de Jeunesse sont également nécessaires aux enfants des classes aisées, aux grands élèves des lycées et des collèges libres, aux étudiants jetés sur le pavé de Paris, aux clercs d'avoué et de notaire et à tant d'autres jeunes gens qui font
leurs premiers pas dans les carrières libérales ou qui sont exposés aux nombreux périls d'une vie inoccupée. Les œuvres qui conviennent à cette catégorie de jeunes gens seront étudiées à part, et nous verrons quelle erreur ce serait de vouloir s'en passer.
Les Œuvres de Jeunesse sont nécessaires aux garçons. Tout le monde en convient. Mais sontelles également nécessaires aux jeunes filles? Nous n'hésitons pas à l'affirmer. Des catéchismes de persévérance et des congrégations pieuses ne suffisent plus, surtout dans les villes, pour un grand nombre de jeunes filles, appartenant aux classes ouvrières et exposées aux dangers de la rue. Pour se protéger et se soutenir, elles ont besoin, elles aussi, de se grouper dans des patronages chrétiens qui les recueillent le dimanche, quand elles sortent de la famille et de l'église.
Les OEuvres de Jeunesse sont nécessaires aux enfants qui viennent de l'école laïque. Ces pauvres enfants sont déjà contaminés par l'athéisme scolaire, et, si nous ne les plongeons pas tout de suite dans une atmosphère de vertu et de piélé .intense, ils sont à jamais perdus. — Mais les OEuvres de Jeunesse sont-elles également nécessaires aux enfants qui sortent de l'école chrétienne? L'affirmative ne nous semble pas discutable. Sans
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patronage, le bénéfice moral des écoles chrétiennes serait mis à néant, et la dépense d'argent, faite si généreusement pour cette grande OEuvre, serait presque inutile. Il est impossible qu'un enfant de treize, quatorze ou quinze ans, arrivant dans une famille ou dans un atelier indifférents ou impies, puisse garder intacts et surtout développer les bons germes déposés en lui par l'école chrétienne. Pour s'en convaincre, il sulht de voir ce que sont devenus, au siècle dernier, les enfants élevés dans nos écoles de Frères. Ceux-là seulement n'ont pas défailli qui, en sortant de l'école, sont entrés dans les patronages.
Les Œuvres de Jeunesse sont nécessaires dans les villes. Abandonnés à eux-mêmes, les adolescents devraient être des héros pour se conserver purs et chrétiens au milieu des séductions de la grande ville ; ils ne peuvent se sauver qu'en se groupant. — Mais à la campagne, dans les petites paroisses, les Œuvres de Jeunesse sont-elles également nécessaires? Pourquoi pas? Est-ce que la jeunesse des campagnes ne rencontre pas à peu près les mêmes périls que la jeunesse des villes? Est-ce que la persévérance est plus facile dans une petite paroisse que dans une grande ? Est-ce que les jeunes villageois n'ont pas autant besoin que les jeunes citadins d'être instruits, aguerris,
préservés, fortifiés, associés? Les OEuvres de Jeunesse sont aujourd'hui nécessaires partout, parce que partout la jeunesse est menacée des mêmes périls et malade des mêmes infirmités.
II. Les OEuvres de Jeunesse sont possibles. Nous ne disons pas qu elles sont faciles. Nous déclarons, au contraire, qu'elles sont pénibles, exténuantes, crucifiantes, qu'elles exigent beaucoup de perspicacité, et surtout beaucoup d'opiniâtreté et de dévouement. Le clergé doit y mettre tout son cœur, toutes ses forces et une grande partie de son temps, et il n'est jamais sur de réussir au gré de ses désirs ; il doit même s'attendre à des déboires, à des déceptions, à des ingratitudes navrantes; le salut d'un seul adolescent exige quelquefois une vigilance de plusieurs années, des démarches qui n'en finissent pas, des prières qui importunent le cœur de Dieu et des souffrances qui deviennent des agonies. Combien de fois, lorsque nous portions la charge curiale, non moins lourde que la charge épiscopale, nous avons reçu les épanchements douloureux de nos chers vicaires qui nous disaient leurs lassitudes et leurs tentations de découragement ! Combien de fois nous avons constaté et savouré les saintes amertumes du zèle sacerdotal trompé dans ses espérances et
torturé par l'insuccès ! Dans le domaine des choses naturelles, Fégoïsme le plus ardent et l'orgueil le plus déclaré obtiennent souvent des effets merveilleux. Dans le domaine religieux, Dieu veut que l'empire des âmes n'appartienne qu'à ceux qui renoncent à eux-mêmes, et, pour sauver ses serviteurs de l'enivrement du succès, il lui plait de leur cacher le résultat de leur œuvre et de leur envoyer au sein de l'activité la plus féconde les motifs les plus amers de découragement. Les Œuvres apostoliques, les OEuvres de Jeunesse surtout, sont très difficiles.
Elles sont cependant possibles et elles font toujours et partout quelque bien, beaucoup de bien, pourvu qu'elles soient adaptées aux temps et aux milieux, pourvu que Ton tienne compte de l'esprit et des besoins des populations, pourvu qu'elles revêtent des formes aussi diverses que les catégories qu'elles se proposent d'atteindre. Il est évident, par exemple, que les patronages ruraux n'auront pas tout à fait la même physionomie que les patronages urbains. Il est évident que les groupements de jeunesse se feront dans les petites paroisses autrement que dans les grandes. Ici l'association marchera avec quelques jeux et quelques exercices religieux; là il faudra y ajouter une petite Conférence de Saint-Vincent
de Paul ou un Cercle d'Etudes; plus loin, les projections lumineuses ou les représentations théâtrales seront un élément nécessaire de prospérité; ailleurs la gymnastique et les sports auront d'excellents résultats. Dans telle paroisse le patronage complétera la formation professionnelle des jeunes associés par les cours du soir, et dans telle autre paroisse la musique sera un moyen efficace de persévérance en même temps qu'un attrait. Souvent la même Œuvre de Jeunesse devra évoluer, se transformer, changer ses méthodes ; les meilleures institutions vieillissent, et le temps tout seul les blesse à mort en leur enlevant le charme de la nouveauté ; elles revivent en se renouvelant.
Les OEuvres de Jeunesse sont possibles quand on a le courage de les mener à la sueur de son front et quand on sait les ajuster à l'opportunité du lieu, de l'heure et du groupe. Nous ajoutons que, pour naître et pour prospérer, ces OEuvres ont généralement besoin du double concours du clergé et des laïques. Le clergé a la charge et la grâce de l'apostolat, et les OEuvres catholiques ne peuvent guère se passer de son intervention. Mais la plupart du temps le clergé manque de ressources pécuniaires, et que pourrait-il faire si la générosité des laïques ne lui venait en aide?
Souvent aussi, dans les grands centres surtout, le clergé a peu de loisir; son ministère quotidien Técrase, l'absorbe, le prend tout entier ; il doit chercher des collaborateurs laïques, et il en trouvera presque toujours.
III. Est-il bien utile, en terminant, de dire que les OEuvres de Jeunesse sont bienfaisantes ? Quelques mots suffisent. D'abord, elles font du bien à la jeunesse qu'elles abritent contre les dangers du dehors et dont elles sauvent la foi, l'innocence et l'honneur. Et puis, elles font du bien à ceux qui s'en occupent et qui les dirigent. Placé à la tête d'une Œuvre de Jeunesse, le prêtre acquiert une expérience précieuse, gagne d'immenses mérites et s'élève presque inconsciemment dans les plus hautes sphères de la perfection sacerdotale ; son apostolat décuple sa valeur personnelle. Associés à la direction d'une OEuvre de Jeunesse, obligés de payer de leur personne, emportés par les sublimes entraînements du zèle, les laïques deviennent des chrétiens éminents; ils sont les premiers convertis de leur apostolat ; on les voit se livrer à la fièvre du bien, se passionner pour Dieu et pour les âmes et mettre au service des intérêts surnaturels leurs vertus, leur talent, leur éducation, leur fortune,
leur position, leurs relations sociales, tout leur cœur et toute leur vie. Les Œuvres de Jeunesse procurent aux prêtres et aux laïques d'inappréciables avantages.
Et quel bien ne font-elles pas à une paroisse ? Elles sont un exemple. Dans une paroisse indifférente ou mauvaise, il suffira souvent d'un petit groupe déjeunes cbrétiens intrépides pour déterminer un revirement soudain vers les pratiques religieuses, pour briser le respect humain, pour frayer aux timides le chemin de l'église, pour restituer à la religion sa place, son crédit, sa popularité, sa puissance de diffusion et de sanctification. Les OEuvres de Jeunesse, dans une paroisse, sont encore un lien, un trait d'union entre le prêtre et le peuple. Le clergé est entouré d'une i multitude de cœurs égarés ou hostiles. Gomment se mêler à cette multitude, la pénétrer, lui faire
Pdu bien, lui parler, la christianiser? L'OEuvre de Jeunesse, la phalange aimable du patronage lui servira d'intermédiaire, lui aplanira les sentiers, lui ouvrira les portes, lui livrera la clef des cœurs. Les jeunes associés de l'OEuvre feront connaître et aimer le prêtre qui l'a fondée et qui la dirige ; ils apporteront à la maison paternelle le bon livre, la bonne brochure, la lettre d'invitation qui appelle à une grande fête religieuse.
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le bulletin paroissial, l'honnête almanach... Et puis, de temps en temps, il y aura fête au patronage. Les parents seront convoqués avec leurs voisins et leurs amis, ils seront reçus à la porte de la salle par leur clergé avec un bon sourire, une bonne parole, une bonne poignée de mains, et la nécessaire et mystérieuse sympathie qui existe à Fétat latent entre le prêtre et le peuple chrétien deviendra très vite une alliance cordiale, ostensible et publique. Les Œuvres de Jeunesse sont le salut des paroisses ; elles préparent pour l'avenir des recrues meilleures que celles du passé ; elles mettent en contact le clergé avec son troupeau ; elles ramènent peu à peu à l'église les familles qui en avaient oublié le chemin ; elles sont un moyen excellent d'atteindre beaucoup d'âmes qui semblaient inaccessibles.
Nous demandons instamment à nos prêtres et à nos fidèles de s'intéresser aux OEuvres de Jeunesse, d'en favoriser l'éclosion et la croissance, de les considérer comme des institutions nécessaires, possibles, bienfaisantes qu'il faut mettre au premier rang dans le programme de l'apostolat moderne.
CHAPITRE II
Les OEuvres de Jeunesse sont nécessaires, possibles et bienfaisantes. Nous ne pouvons pas nous en tenir à cette afiirmation générale. Nous devons entrer dans les détails, et nous nous proposons tout d'abord de parler des œuvres destinées particulièrement aux jeunes filles. Dans nos villes et dans nos campagnes, les jeunes filles, surtout celles qui appartiennent aux classes ouvrières, ont besoin de se connaître, de se grouper et de se lier par les liens d'une sainte amitié dans des associations ou patronages animés d'un véritable esprit chrétien. En se soutenant les unes les autres et en s'excitant mutuellement à la piété et à la vertu, elles se préservent plus facilement de tous les pièges tendus à leur innocence, elles affrontent plus généreusement les combats inévitables, et dans les temps mauvais que nous traversons elles se font une jeunesse irréprochable et sainte devant Dieu et devant les hommes.
I. Dans toutes les œuvres déjeunes filles, il nous semble important d'affermir et de développer l'instruction religieuse et la piété chrétienne. Tel doit être le but essentiel et le résultat du patronage.
Et, d'abord, il est nécessaire que les jeunes filles soient sérieusement instruites de leur religion. Elles suivront donc très exactement le catéchisme de persévérance qui aura lieu soit avant, soit après les vêpres, et, si c'est possible, elles prendront quelques notes pour rédiger dans la semaine un résumé de l'instruction entendue au catéchisme. On ne craindra pas de leur demander les objections qu'elles ont pu rencontrer soit dans le journal, soit dans la conversation, et on leur en donnera la solution raisonnée et autorisée. La lecture est un puissant moyen d'éducation. On tiendra à leur disposition une petite bibliothèque sagement composée, sérieuse et variée, et on leur prêtera des livres de science religieuse qui les mettront en état non seulement de garder leur foi, mais de la défendre, de la venger, de la faire respecter et de la propager.
Et puis on aura soin de mettre la piété en honneur dans le patronage. On organisera une association d'enfants de Marie pour les jeunes filles les plus ferventes. Celles qui seront jugées dignes
d'en faire partie s'engageront à mener une vie plus chrétienne et plus parfaite. Elles auront leurs réunions spéciales, dans lesquelles on les formera à une piété plus intense, à la pratique de vertus [.lus élevées. Elles seront dans le patronage et dans la paroisse la minorité forte qui rayonne par l'exemple et par le zèle, qui attire au service de Dieu, qui crée l'entraînement vers le bien, qui arrache la foule indécise et inerte à la servitude du respect humain et de Tindifférence. Elles seront le principal ornement des processions du Très Saint Sacrement et de la Sainte Vierge et concourront de diverses manières à la solennité des grandes fêtes.
Les œuvres de jeunes filles prennent nécessairement dirrérentes formes suivant les besoins et l'importance des paroisses. Mais partout et toujours ces œuvres doivent être vivifiées par rinstruction religieuse et par la piété, par la sanctification des dimanches et des fêtes, parla confession et la communion fréquentes. Sans cela, on perd son temps et sa peine, on ne fait rien de sérieux.
IL Les jeunes filles de la classe aisée tiennent dans la société une place importante, et elles auront plus tard une influence considérable soit à
leur foyer, soit au milieu du monde. Il faut procurer à leur esprit et à leur cœur une culture particulière, il faut les armer pour les luttes qui les attendent, il faut leur donner, avec des convictions religieuses très solides et très éclairées, des habitudes de zèle et de dévouement qui les suivront partout. Quelles sont les œuvres de jeunesse qui leur conviennent?
Nous pensons d'abord qu'il faut leur offrir un enseignement supérieur de la religion. Le Bullestin paroissial de la paroisse de Saint-Paterne d'Orléans pour l'année 1906 dit à ce propos : « A dix-sept ans, la jeune fille qui sort du cours ou de la pension est à un moment unique et incomparable de sa formation intellectuelle. C'est l'heure oij toutes ses facultés attendent et appellent une culture plus haute, l'heure où elle est excellemment préparée pour faire profiter son esprit, son imagination et son cœur de ce que le génie chrétien a produit d'immortel dans la littérature, dans l'histoire, dans l'art, dans le domaine des idées morales. Le devoir d'une jeune fille est d'utiliser le temps précieux de sa jeunesse, de mettre en valeur, en les orientant vers le christianisme, les facultés que Dieu lui a données pour les perfectionner, non pour les atrophier. De plus, si nous ne faisons pas tout au monde pour que les jeunes
filles chrétiennes honorent leur foi par leur science, pour qu'elles tiennent le premier rang dans le grand développement intellectuel auquel désormais la femme ne peut plus demeurer étrangère, pour qu'un enseignement religieux très fort, consolide chez elles les idées, les traditions dont les femmes françaises ont été jusqu'ici les incorruptibles gardiennes, nous les aurons mal préparées à l'admirable tâche à laquelle elles sont appelées dans la société et dans la famille, nous aurons laissé conquérir par d'autres, au grand détriment des générations à venir, des positions qu'avec plus de prévoyance il eût été facile de conserver. » Toutes ces considérations sont sérieuses, et nous croyons vraiment ne rien exagérer quand nous demandons pour les jeunes filles du monde la création de cours supérieurs de religion.
Il serait d'ailleurs tout à fait insuffisant de s'en tenir là. S'il est nécessaire de donner à la femme des connaissances religieuses très étendues et très solides, il n'est pas moins nécessaire de lui faire contracter des habitudes de piété, de travail, de charité et d'apostolat. On devra donc enrôler les jeunes filles du monde dans des œuvres pieuses, charitables, scolaires. Elles auront leur Association d'Enfants de Marie oii elles se formeront à l'amour de Dieu et à la pratique intense du sacri-
fice. Groupées dans un ouvroir sous la direction d'une religieuse ou d'une dame expérimentée, elles s'occuperont du linge et des ornements de l'église paroissiale ou des églises pauvres et elles confectionneront des vêtements pour les indigents. Jeunes patronnesses ou jeunes économes, elles choisiront une petite protégée, s'intéresseront à sa vie et à sa famille, s'occuperont d'elle pendant la période difficile de l'apprentissage et lui remettront, s'il y a lieu, quelques secours. Dans les ventes de charité qui sont organisées pour les écoles libres ou pour les pauvres, elles rivaliseront de zèle avec leurs compagnes et avec leurs mères. Elles entreront dans l'œuvre des catéchistes volontaires, et on les verra grouper autour d'elles presque quotidiennement, mais surtout le jeudi et le dimanche, les petites filles des écoles laïques, auxquelles elles apprendront la prière et le catéchisme, qu'elles prépareront à la première et à la seconde communion et qu'elles suivront ensuite jusqu'au patronage. Nous ne pouvons énumérer toutes les œuvres de jeunesse qui conviennent aux jeunes filles du monde; nous voulions seulement appeler sur ce sujet l'attention du clergé et des familles, et nous en avons dit assez pour susciter des réflexions et des résolutions salutaires.
III. Et maintenant que faut-il penser des œuvres de jeunesse ou des patronages pour les jeunes filles des classes populaires? Nous pensons qu'il n'est guère possible d'en contester la nécessité. La vie de famille n'existe plus dans la classe ouvrière et la vie chrétienne existe encore moins. Le jour où le foyer domestique sera redevenu tout à fait chrétien, le jour où les pères et les mères s'occuperont sérieusement de ceux dont ils ont la charge, le jour oii la vie patriarcale établie par Dieu sera en honneur dans toutes les maisons, ce jour-là nous pourrons fermer nos cercles et nos patronages. Hélas ! ce jour ne se lèvera pas de sitôt, et si nous voulons, à l'heure présente, assurer la persévérance définitive des jeunes filles et les préparer aux grands devoirs de l'avenir, si nous voulons leur rendre possibles les pratiques de la vie chrétienne, nous devons leur offrir un abri protecteur, une œuvre de jeunesse, un patronage.
Là, après une semaine de travail assidu, elles se réunissent, le dimanche, entre les offices paroissiaux sous la surveillance d'une religieuse ou de quelques dames de la paroisse. Là elles trouvent des délassements honnêtes et des amitiés chrétiennes, des jeux variés et mille moyens de se soutenir par de mutuels exemples. Là elles reçoivent
de bons conseils et de bons livres appropriés aux ])esoins de leur âge. Là elles entendent des exhortations et des conférences qui complètent l'œuvre de l'école et du catéchisme. De temps en temps le prêtre apparaît dans ces réunions, donne quelques avis, encourage les meilleures, rappelle à Tordre les moins bonnes et stimule le zèle de toutes les associées. De temps en temps il y a fête au patronage; on prépare de petites représentations, auxquelles on invite parfois les parents et les dames patronnesses ; ou bien on organise une promenade qui est la récompense de l'assiduité aux réunions hebdomadaires. Il est d'ailleurs évident que la forme et le règlement des patronages de jeunes filles varient avec les lieux et les paroisses, selon les circonstances et la saison. Les mêmes méthodes ne sont pas possibles partout, bien que les œuvres de jeunesse soient nécessaires à peu près partout.
Nous ajoutons ici une remarque qui a son importance. Pour rendre le patronage plus attirant et plus efficace, il serait bon d'y annexer une petite œuvre d'ordre matériel et économique, par exemple une caisse dotale ou une caisse d'épargne. Nous connaissons dans une moyenne paroisse un patronage qui compte 70 jeunes filles, dont 54 ont pris un livret de caisse d'épargne. Elles versent à
la direction du patronage leurs petites économies ; on accepte les dépôts depuis 10 centimes par semaine ; on leur sert un intérêt de 4fr. 80 pour 100, et chaque année on leur offre des livrets de 20 francs, 10 francs et 5 francs que les plus régulières tirent au sort. En trois ans elles ont déposé plus de 1.800 francs. Ces jeunes ouvrières, qui ne gagnent que de bien modiques journées, apprennent ainsi à se priver de quelques friandises ou de quelques objets de toilette ; elles assistent plus régulièrement aux réunions du dimanche, elles s'intéressent davantage à une œuvre qui leur rend service, qui conserve et fait fructifier leurs modestes économies ; elles prennent des habitudes de prévoyance et elles arrivent à leur mariage avec un petit pécule qui n'est point à dédaigner. — On pourrait aussi instituer dans les patronages déjeunes filles une caisse dotale sur le modèle de celles qui fonctionnent à Pithiviers (Loiret) et à Thaon-les-Vosges (Meurtheet-Moselle). En écrivant à M^"" Chabot, curé de Pithiviers, ou à M. l'abbé Barotte, curé de Thaonles-Vosges, on obtiendrait des renseignements détaillés sur cette institution peu compliquée et très facile à établir. — Un autre moyen de constituer un patronage serait d'y annexer une école ménagère ou une école d'apprentissage. Des jeunes filles habituées à se réunir en semaine pour prendre
des leçons de couture ou de lingerie se retrouveraient ensemble le dimanche, pour se récréer et se sanctifier, et grouperaient facilement autour d'elles leurs compagnes du quartier. On a de la sorte une association de persévérance qui gravite autour d'un noyau solide et qui a toute chance de durer et de prospérer.
On s'étonnera peut-être de nous voir étudier de si près les œuvres destinées à la jeunesse féminine, et quelques-uns diront que nous entrons dans des détails de médiocre importance. A cela nous répondons que la question qui nous occupe est capitale et que, pour en comprendre la gravité, il suffit de constater les projets et les entreprises de l'impiété régnante. N'est-il pas vrai que, à l'heure actuelle, des efforts inouïs sont faits pour corrompre la moralité de la famille ? On a dissous Thomme, on veut dissoudre la femme. Nous ne pouvons pas rester indifférents et inertes en présence de pareilles tentatives. Le clergé et les catholiques ont le droit et le devoir de porter le remède là oii est le mal et de combattre par des œuvres opportunes les dangers qui menacent la jeunesse.
LES ASSOCIA TIONS POUR LES JEUNES GENS DES PROFESSIONS LIBÉRALES
On croit généralement que les œuvres de jeunesse ne sont faites que pour les enfants du peuple et que les jeunes gens aes classes aisées trouvent dans leur famille et dans leur éducation plus relevée de quoi se suffire à eux-mêmes. A quoi bon instituer en leur faveur des œuvres dont ils peuvent parfaitement se passer? Est-ce que tout leur temps n'est pas réclamé et absorbé par les études, les examens, les exigences d'une carrière qui commence? Sur cette question, les parents les plus chrétiens sont souvent les plus irréductibles; ils ont une confiance illimitée dans la vertu de leurs fils ; ils ne veulent comprendre ni les besoins de la jeunesse, ni les nécessités impérieuses des temps nouveaux. Avec une liberté tout apostolique nous nous proposons de parler maintenant des œuvres qui conviennent aux jeunes gens de la classe aisée.
I. Nous déclarons d'abord que ces œuvres sont nécessaires. Tous les jeunes gens qui fréquentent les grandes écoles, les Instituts et les Facultés, soit en province, soit surtout à Paris, tous les jeunes gens qui ont fini leurs études et qui font leurs premiers pas dans une carrière libérale, tous les jeunes gens qui ont avant leur mariage des années inemployées et sans but, ne peuvent guère se dispenser d'entrer dans une association pour y trouver un abri et une véritable école de formation sociale. A cause des dangers inhérents à leur âge et à leur milieu, ils ont besoin d'une instruction religieuse solide et d'une éducation morale appropriée. « Que l'esprit d'un jeune homme, écrit M. l'abbé Fonssagrives, soit atteint par des doutes au point de vue de la foi (et les doutes sont fréquents à cet âge), ou bien que son cœur et ses sens soient troublés, il faut qu'il puisse trouver des appuis, des guides sûrs, auprès d'une âme de prêtre et d'ami qui soit entièrement à lui, auprès d'hommes plus âgés que lui qui répondront à ses doutes et lui donneront, avec d'affectueux conseils, la salutaire leçon de l'exemple. Dans une telle société, le jeune homme connaîtra mieux le Christianisme, se pénétrera davantage de son esprit, et réglera sa conduite d'après les préceptes de l'Evangile. Au contact du zèle ardent de plu-
sieurs de ses nouveaux amis, de croyant il deviendra apôtre... »
Les jeunes gens des professions libérales, en effet, n'ont pas seulement à préserver leur foi et leur vertu, ils doivent former en eux l'homme de valeur, Thoaime d'action et d'influence qu'ils sont appelés à être demain. Demain dans la société, au milieu de leurs semblables, ils seront médecins, avocats, ingénieurs, notaires, grands industriels, riches propriétaires. Ils auront un rôle social à exercer. « Qui pourra jamais calculer le bien immense que peut faire un médecin, par exemple, ayant conscience de ses devoirs professionnels, à la fois vrai savant et sincère croyant, soulageant les misères physiques et les infirmités morales, éclairant sa bonté et son dévouement aux lumières de la charité chrétienne, en devenant souvent, par la force des circonstances, le médecin des âmes en même temps que le médecin des corps ! » Mais la valeur sociale d'un homme haut placé ne s'improvise pas. L'âge mûr ne donne que ce que la jeunesse a élaboré. Il est donc important de préparer et d'initier à leurs devoirs futurs les jeunes gens à qui l'avenir réserve une situation prépondérante. Il faut développer en eux l'esprit d'association si nécessaire en notre temps ; il faut leur faire toucher du doigt la force des groupe-
ments, leur en montrer refficacité, leur en donner l'habitude et la pratique. Ce n'est pas assez. Il faut déjà les lancer dans l'action et les mettre en contact avec les milieux populaires ; il faut leur montrer ce monde qui s'ouvre devant eux, qui les attend, qui a besoin d'eux ; il faut les intéresser aux patronages, aux secrétariats du peuple, aux mutualités, aux conférences de Saint- Vincent de Paul, aux Œuvres multiples qui sont sorties des grands cœurs d'Ozanam, du comte de Mun, du D'" Michaud et de tant d'autres catholiques éminents.
Pourquoi tant de jeunes gens élevés dans nos maisons religieuses sont-ils devenus des renégats? Parce qu'ils ont été abandonnés à eux-mêmes dès le lendemain de leur baccalauréat. Ils appartenaient à d'excellents parents ; ils étaient pendant leurs études classiques des élèves studieux et sincèrement pieux ; et puis ils se sont dispersés loin du berceau de leur éducation ; ils sont allés au milieu d'un monde corrompu et corrupteur; ils ont usé d'abord, puis abusé de leur liberté, et bientôt ils ont jeté par-dessus bords les croyances et les habitudes religieuses qui revêtaient leurs premières années d'innocence, de charme et d'éclat. Isolés, ils n'ont pas pu se défendre, ils ont été vaincus par la contagion du milieu. Il eût fallu
les arracher à la solitude et à Tindividualisme, les grouper dans une société d'anciens, les rattacher à une association ; il eût fallu placer autour d'eux des amis et des compagnons de lutte et devant eux des buts rayonnants et sublimes ; soldats encadrés et entraînés, ils seraient devenus forts, résistants, capables de faire du bien, de se sauver en sauvant les autres. Tout le monde aujourd'hui commence à comprendre qu'il est nécessaire d'offrir aux jeunes gens de la classe aisée des Œuvres adaptées à leur éducation, à leurs goûts, à leurs aptitudes, à leurs besoins et à leur avenir.
II. A Paris et en province, nous voyons se fonder des associations d'étudiants, d'anciens élèves des lycées et des séminaires, des associations qui ont pour but d'aider les jeunes gens à devenir des hommes de valeur et des catholiques militants, de les prémunir et de les armer, de les préparer et de les initier à l'action sociale. Quelques-unes de ces Œuvres de Jeunesse sont déjà un peu anciennes et quelques autres sont tout à fait modernes ; celles-ci concentrent leur action dans la capitale et celles-là ont des ramifications dans toute la France ; nous ne pouvons pas les énumérer toutes ; nous nous contenterons de signaler et de
recommander les plus importantes et les plus connues.
Le Cercle du Luxembourg ^ 18, rue du Luxembourg, est dirige par M. F abbé Fonssagrives dont l'expérience et le dévouement sont universellement appréciés. Il est placé directement sous le haut patronage de Son Éminence le Cardinal-Archevêque de Paris. Depuis le 31 décembre 1902, le Cercle du Luxembourg porte le nom d'Association générale des Etudiants catholiques de Paris. Là, en eiïet, peuvent et doivent se grouper les jeunes gens qui viennent à Paris suivre les cours des écoles supérieures ; là ils trouvent des délassements en môme temps que des moyens sérieux d'étude, de bonnes relations, tout ce qui peut assurer la conservation de leurs principes religieux et moraux; là ils ont une chapelle, une bibliothèque, des salles de jeux, des conférences variées; là ils ont l'occasion de s'initier et de participer aux œuvres sociales de tout genre; là enfin ils ont sous la main un hôtel absolument recommandable, l'hôtel Perreyve, 61, rue Madame, qui est en communication directe avec les salles du Cercle.
La Réwiion des Jeunes Gens, 12, rue d'Assas, est une œuvre de piété, d'éiude et d'action. Elle renferme des bibliothè([ues et des salles de tra-
vail qui sont ouvertes tous les jours jusqu'à onze heures du soir. Elle comprenne! deux branches : la Conférence Olivaint et la Conférence Laënnec. La Conférence Olivaint^ spécialement ouverte aux étudiants en droit et en lettres, les forme par le travail et l'exercice de la parole à devenir les défenseurs des intérêts de l'Église et du pays. La Conférence Laënnec offre aux étudiants en médecine tous les éléments d'une sérieuse préparation aux examens et aux concours. Ils y trouvent une bibliothèque, des pièces d'ostéologie et une collection pharmaceutique très variée. Les aînés, internes des hôpitaux, y guident les plus jeunes dans leur travail. Les succès de ses membres dans les concours attestent l'excellence de la formation qu'ils se donnent entre eux, et les situations qu'ils acquièrent leur permettent d'exercer la plus salutaire influence. Ajoutons que la Réunion des Jeunes Gens a créé dans son sein une conférence de Saint-Vincent de Paul et qu'elle donne sa collaboration à dix patronages paroissiaux de Paris et de la banlieue.
La Réunion des Étudiants, 104, rue de Vaugirard, est une Association analogue au Cercle du Luxembourg et à la Réunion des Jeunes Gens. Elle est ouverte à tout jeune homme chrétien appartenant à l'enseignement supérieur.. Elle s'oc-
cupe d'études religieuses, littéraires, philosophiques et sociales, et aussi d'œuvres de charité. Elle comprend la Conférence Sainl-Paul qui étudie les questions actuelles, — la Conférence Saint- Thomas qui s'applique aux questions philosophiques, — la Conférence d'études sociales dirigée par M. Georges Goyau. — Il y a aussi une Conférence de médecine en formation. — Enfin, à la Réunion des Etudiants est annexée une grande maison de famille avec chamhre et pension.
Les œuvres d'étudiants à Paris sont nombreuses, et il est à désirer que les directeurs de l'enseignement secondaire et les parents préparent les jeunes gens à s'enrôler dans ces œuvres. En voici encore quelques-unes que nous nous contentons de nommer : la Conférence Ravignan^ 1, rue de Vienne, — le Cercle des Francs-Bourgeois^— la Réunion artistique^ 76, rue des Saints- Pères, — la Réunion de Notre-Dame des Étudiants de Saint-Sulpice, — la Réunion des Elèves de V Institut catholique ^ — la Société Saint- Michel^ pour les employés de commerce, 76, rue des Saints-Pères. Cette dernière catégorie de jeunes gens est particulièrement intéressante. Les employés de commerce sont la source de la bourgeoisie moderne, et, si on les conserve honnêtes et chrétieos, leur influence sera immense, non
seulement sur la classe ouvrière, mais encore sur la société entière. Eloignes de leurs familles, perdus dans les grandes villes, exposés à mille dangers, logés souvent dans des maisons suspectes, ils ont un extrême besoin de s'agréger à des associations sûres oii ils ne trouvent que des conversations, un entourage et des exemples irréprochables. Il nous reste un mot à dire des deux grandes associations de jeunes gens qui ont leur siège à Paris et des ramifications dans toute la France : V Association catholique de la jevnesse française et le Sillon. V Association catholique de la jeunesse française a pour but de grouper les jeunes catholiques, et, par eux, de ramener aux prêtres les hommes qui ont oublié le chemin de l'église. Son programme tient dans ces trois mots : piété, étude, action. Son but est de renforcer l'organisation paroissiale en créant dans chaque paroisse un groupement de jeunes gens qui connaissent bien la religion, qui la pratiquent sérieusement et qui s'efforcent de créer des œuvres chrétiennes, sociales, populaires. Nous saluons avec reconnaissance Y Association catholique de la jeunesse française ; nous constatons avec joie les heureux résultats qu'elle a obtenus, et de tout cœur nous faisons des vœux pour sa prospérité et pour sa diffusion.
Le Sillon mérite également nos sympathies, nos encouragements et nos bénédictions. L'homogénéité des opinions politiques, T identité des aspirations sociales parmi tous les catholiques de France est chose impossible. En janvier 1905, le cardinal Merry del Val, écrivant à l'archevêque de Paris, mettait en parallèle l'action de Y Associalion catholique de la jeunesse française et celle du Sillon et s'exprimait ainsi : c Ce n'est pas la diiîérence des méthodes suivies par les diverses associations qui peut être un obstacle, car, on le sait, il y a dans l'Eglise « multiplicité et variété de grâces », et, d'accord avec la doctrine apostolique, l'histoire nous offre l'exemple de divers types de sainteté, très différents les uns des autres; ce qui importe, c'est l'unité de l'esprit, rendue manifeste grâce au lien de la paix. » Que tous les groupes de jeunesse gardent donc leur méthode, pourvu que, en tête de leur programme, ils adoptent ce commandement, ce mot d'ordre : « Aimezvous les uns les autres; aimez non pas seulement ceux qui ne croient pas comme vous et que vous | voulez ramener, mais même vos amis. » Le Souverain Pontife Pie X conçoit Tunion des œuvres | comme celle des doigts de la main qui, tout en | gardant leur action et leur énergie, se rattachent j à un centre commun. Nous ne serons ni plus ni |
moins exigeant que Pie X, et nous redirons à tous nos cliers jeunes gens ce que leur disait déjà, le 27 mars 1896, M^"" d'Hulst : « Il faut que les jeunes ; gens aient de l'audace, de la confiance en euxmêmes... Agissez, remuez, innovez, critiquez hardiment. Je ne vous demande que deux choses : respectez les personnes et les intentions. Surtout, ne démolissez pas l'œuvre des autres pour bâtir à la place. Bâtissez à côté; on verra bien si votre œuvre est meilleure. Et moi — ajoulait-il — je crois qu'elle sera meilleure. »
CHAPITRE IV
Les jeunes gens qui se préparent aux professions libérales, les jeunes gens de la classe aisée ont besoin de se grouper dans des associations particulières qui sont pour eux une école de formation sociale en même temps qu'un moyen de persévérance dans la foi et dans la vertu. Il est évident que les enfants des familles ouvrières ont le même besoin, beaucoup plus intense, beaucoup plus émouvant. Les patronages de garçons sont absolument nécessaires. Ils sont le complément indispensable des catéchismes paroissiaux. Le catéchisme ne peut pas par lui-même former des chrétiens dans les milieux ouvriers; son action finit au moment oii commencent pour le jeune apprenti et le jeune employé les difficultés et les luttes les plus formidables. Pour compléter l'école, si elle est bonne, et pour la corriger, si elle est mauvaise, pour affermir et développer l'œuvre de l'éducation chrétienne ébauchée au catéchisme, le patronage s'impose. M. Edouard Petit, signalant
l'active et féconde propagande de nos patronages chrétiens, n'hésitait pas à s'écrier au Congrès de Biarritz en 1905 : « Je crains plus dix patronages que cent écoles! » Ces paroles d'un adversaire aussi intelligent que déterminé dictent aux catholiques leur conduite et leur tactique. Ils doivent fonder des œuvres post-scolaires, qui s'appelleront de n'importe, quel nom et qui prendront n'importe quelle forme, pourvu qu'elles attirent les enfants et leur fassent du bien.
I. Les patronages de garçons doivent attirer les enfants. Les ennemis de Dieu et de l'idée chrétienne mettent tout en œuvre pour accaparer la jeunesse, pour l'enrôler dans des sociétés qui ont une apparence de neutralité et qui la plupart du temps sont des officines d'irréligion et des succursales de la franc-maçonnerie. Notre devoir est de démasquer ces entreprises ténébreuses, d'éclairer les familles encore honnêtes et chrétiennes et d'oftrir aux jeunes gens dans nos patronages l'attrait des jeux, des fêtes, des promenades et des récompenses.
Les jeunes gens ont besoin d'expansion, de mouvement, de distraction; ils ne viendront pas facilement au patronage s'ils n'y trouvent que la compression, la contrainte et l'ennui. Les jeux
sont nécessaires à une œuvre de jeunesse : jeux de salle et jeux de cour. Le jeu de cartes peut prêter à certains abus, mais ces abus sont aisés h prévenir. Le jeu de billard est généralement si apprécié de la jeunesse et par lui-même si inoffensif qu'on fera bien, si on le peut, de le procurer aux jeunes gens. Il faut surtout introduire au patronage et mettre en honneur les jeux de cour qui sont les meilleurs au point de vue de la santé, des mœurs, de l'intérêt qu'ils ^excitent et de la vie qu'ils donnent à une œuvre. Rien ne plaît à la jeunesse comme la gymnastique, les jeux à courir, barres, balle, ballon, échasses. Nous aurons l'occasion de revenir sur ce sujet à propos des sociétés gymnastiques et sportives.
Il faut des fêtes dans une œuvre de jeunesse. Elles amusent les enfants, occupent les jeunes gens, attirent et attachent les parents. Les séances dramatiques, les représentations théâtrales, pourvu qu'elles soient bien choisies et assez rares, ont le don d'intéresser vivement les spectateurs et de former le goût des acteurs.
Les promenades à la campagne pour les patronages de la ville, les visites à la ville pour les œuvres rurales sont encore un excellent moyen d'attirer les enfants, de les distraire, d'aider au développement physique, de procurer d'utiles
connaissances aux jeunes gens. Là sans doute, comme partout, il convient d'éviter les excès; les trop fréquentes sorties amènent la décomposition et la ruine du patronage; mais, si elles sont exceptionnelles et bien surveillées, les promenades produisent de bons effets. 11 faut dire la même chose des récompenses qui ont pour but de stimuler et de récompenser l'assiduité et la bonne conduite de la jeunesse. Un éminent directeur de patronage déclare que « les récompenses, si l'on croit bon d'y avoir recours, demandent une grande discrétion et une attention très délicate, tant dans la manière dont on les détermine que dans la façon dont on les répartit)).
Il est évident que le patronage doit avoir des attraits. Mais les jeux, les fêles, les promenades, les récompenses sont un moyen, et non un but. Le but essentiel des patronages est la formation morale et religieuse des jeunes gens. M. l'abbé Boyreau, directeur des OEuvres du Rosaire à Plaisance, a écrit : « On a dit parfois que les patronages étaient surtout des groupements de jeux où le directeur passait son temps à préparer des séances et à organiser des fêtes : ceux qui ont dit cela n'ont jamais mis les pieds dans nos œuvres. Ils n'ont jamais senti les angoisses que nous éprouvons en voyant les âmes assiégées par l'irré-
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ligion et l'immoralité. Ils n'ont pas compris que ce qui nous use dans nos patronages, c'est le combat journalier qu'on livre pour pénétrer des lumières de la foi les âmes auxquelles nous avons donné notre vie. » Rien n'est plus vrai.
II. Les patronages de garçons doivent attirer les enfants pour leur faire du bien, pour les préserver, pour les former et les christianiser. Nos œuvres ne sont pas des lieux de divertissements, oii Ton ne se réunit que pour s'amuser. Elles ont un but moral et chrétien.
Les jeunes gens qui fréquentent le patronage assistent régulièrement à la messe le dimanche, ou dans une chapelle, si le patronage a une chapelle, ou à l'église paroissiale qui les admet à l'exécution des chants liturgiques et qui leur réserve des places d'honneur, les i)laces du chœur. Dans l'après-midi du dimanche, ils assistent à une courte réunion de piété avec chants de cantiques, instruction et homélie, et, le soir, avant de se séparer, ils font la prière en commun.
L'enseignement religieux doit tenir une très grande place dans le patronage. Puisque le patronage est surtout fait pour former des chrétiens solides et convaincus, il doit donner, avant tout,
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aux jeunes gens Téducation chrétienne dont l'enseignement religieux est la base. Et il faut entendre par enseignement religieux non pas seulement les exhortations pieuses ou les discours de circonstances que l'on peut faire le dimanche ou à l'occasion de certaines fêtes, mais les instructions précises, détaillées et enchaînées qui exposent, démontrent et défendent la vérité catholique. Nous ne ferons rien de solide, rien de sérieux, rien de profond si nous n'arrivons pas à attirer et à intéresser les jeunes gens au cours de religion, si nous ne provoquons pas chez eux la réflexion, le sentiment de leur insuffisance religieuse et le besoin de s'instruire et de savoir. Atteindre les jeunes âmes, forcer et retenir leur attention, comprendre leur mentalité, répondre à leurs objections, faire en elles œuvre de lumière et de vie, tel est le grand devoir et l'immense travail d'un directeur de patronage.
Et puis, à l'instruction religieuse il faut ajouter la piété. Par des avis donnés en public, par de nombreuses causeries intimes, par de bonnes lectures habilement conseillées, on rappelle incessamment aux jeunes gens les pensées de la foi, on les façonne peu à peu à la vie chrétienne, on les initie, on les exhorte, on les décide à certaines i>ratiqLies de piété, plus intimes et plus ferventes,
comme la visite au Saint-Sacrement, la méditation et quelques autres. La fréquentation des sacrements doit être en honneur au patronage. « Une œuvre où l'on ne communie pas n'est pas une œuvre religieuse ; une œuvre oii l'on communie peu n'est pas une œuvre sérieuse ; une œuvre oii l'on ne trouve pas au moins un noyau qui s'approche très fréquemment de la sainte table n'est pas une œuvre pieuse », a écrit un prêtre de haute autorité et de grande expérience. Cependant nous ne voudrions pas qu'une formule aussi catégorique fût prise trop à la lettre, et nous déclarons que l'idéal n'est pas toujours réalisable, que les mêmes résultats ne peuvent pas être obtenus partout, que dans certains milieux la communion fréquente est très difficile à établir. C'est à chacun de voir ce qui est possible. Quand on travaille sur un sol ingrat, il faut savoir se contenter d'une moisson médiocre, et les ouvriers apostoliques les plus méritants sont souvent ceux qui obtiennent les moindres succès.
Pour établir la piété dans un patronage, il importe de donner aux jeunes gens, une retraite annuelle ; nous pensons que la retraite annuelle est souveraine dans son importance, incomparable dans ses résultats. A la retraite générale qui s'adresse à tous les jeunes gens on fera bien
d'ajouter, si on le peut, la retraite fermée qui ne s'adresse qu'à une élite. Dans la retraite fermée, on façonne des chrétiens modèles, de jeunes apôtres qui réalisent parfois des prodiges de dévouement, de foi et de zèle, qui convertissent leurs camarades, qui amènent leurs parents à la messe, qui imposent dans leurs milieux le respect et la pratique de la religion.
III. Les patronages de garçons se recommandent à l'attention des pères et mères de famille, des catholiques, du clergé, surtout du clergé. En général, l'œuvre de Jeunesse vaut ce que vaut le prêtre qui la dirige, et nous ne craignons pas d'ajouter que les succès du prêtre auprès des jeunes gens sont proportionnés à la peine qu'il se donne, aux difficultés qu'il rencontre, aux déceptions qu'il éprouve, aux douleurs surnaturelles qu'il endure.
Le prêtre, chargé de fonder et de conduire un patronage, doit chercher et trouver un local, de l'argent, des collaborateurs. Et ce n'est là que la moindre partie de ses angoisses. Il doit chercher et trouver des jeunes gens : quand il en a deux, il leur donne pour objectif d'en gagner un troisième ; quand ils seront trois, ils en amèneront un quatrième, et ainsi de suite. Les œuvres les
plus favorisées de Dieu sont celles dont les débuts sont les plus pénibles. Le vrai fondateur des œuvres de jeunesse au siècle dernier, M. Allemand, de Marseille, a débuté seul, sans argent, sans local, sans aides, sans collaborateurs, avec deux enfants, et à sa mort il avait 350 enfants ou jeunes gens dans son patronage. Cet exemple est bien fait pour encourager ceux qui seraient tentés de désespérer.
Et puis, lorsque quelques jeunes gens sont venus s'abriter dans une œuvre de persévérance, de quels soins il faut les entourer ! Comme il faut veiller sur ces âmes si faibles et si menacées ! Il est nécessaire de se donner à tous en général et à chacun en particulier, de les accueillir d'un bon sourire et d'une bonne poignée de mains, de s'intéresser à tout ce qui les touche, de se tenir au courant des petites persécutions qu'ils subissent à l'atelier, ou au magasin, ou au bureau, de compatir à leurs chagrins, de les suivre en un mot dans toutes leurs évolutions d'àme et de situation. Aujourd'hui ils ont besoin d'être félicités et encouragés, demain d'être avertis et réprimandés. Tel adolescent nous donnait les plus douces espérances ; nous comptions sur sa fidélité ; nous allions en faire un apôtre. Tout à coup il nous abandonne et nous abreuve d'amertume et d'in-
gratitude ; il devient un apostat et un ennemi. Tel autre a cédé à un entraînement passager, et, quand il revient au patronage, on se demande s'il est possible et prudent de lui en ouvrir la porte. Souvent aussi les intérêts matériels de nos jeunes associés devront occuper notre temps et notre attention, et, pour leur procurer une place honnête et lucrative, nous multiplierons les recherches, les correspondances, les démarches.
On nous dira peut-être que nous entrons dans beaucoup de détails et que nous attribuons à de bien petites choses une importance qu'elles n'ont pas. La réponse à cette objection nous est fournie par le Bulletin de l'Union de novembre 1906, oii nous lisons les lignes suivantes dues à la plume de M. l'abbé Anizan : « La régénération viendra des mille petites œuvres, fondées, soutenues et fécondées par le dévouement, la générosité et surtout l'humilité d'hommes qui ne seront glorieux que dans l'éternité. Semons donc par toute la France, à la campagne comme à la ville, nos œuvres sans nous préoccuper de l'éclat qu'elles jettent dans le monde. Travaillons à leur solide fondation, à leur surnaturelle organisation ; fécondons-les de nos sueurs et de nos peines, abandonnant à Dieu leur avenir et leurs fruits. Ce sont là les pierres d'attente que Dieu exige pour le
grand et bel édifice de Tavenir... Agissons sur un, deux, dix, vingt enfants... Surtout groupons ceux que nous pouvons, enfants ou hommes faits, cultivons-les comme des plantes choisies, enseignonsleur l'apostolat... »
CHAPITRE V
Du 7 au 11 août dernier, V Union des OEuvres a tenu à Lourdes un Congrès très important et très intéressant. A la fin de ce Congrès, des vœux ont été adoptés, et parmi ces vœux il en est un que nous nous plaisons à signaler et qui est ainsi formulé : « En ce qui concerne les méthodes à employer pour obtenir la persévérance des enfants et des jeunes gens, le Congrès recommande aux directeurs de recourir surtout aux moyens surnaturels, tout en donnant une large part aux moyens extérieurs qui favorisent l'entrain, l'assiduité et la formation professionnelle du jeune homme. » Rien n'est plus sage qu'une telle déclaration. Il est évident en effet que les moyens surnaturels sont absolument nécessaires à la préservation et à la persévérance de la jeunesse ; il faut les mettre à la première place. Mais il n'est pas
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moins évident qu'un patronage ne saurait marcher sans un certain nombre de moyens extérieurs qui favorisent l'entrain, l'assiduité et la bonne formation de la jeunesse ; et parmi ces moyens extérieurs, dans ces derniers temps, la gymnastique et le sport ont pris un crédit et obtenu une popularité que tout le monde peut constater et que nous allons étudier.
I. Et d'abord que faut-il penser de l'introduction de la gymnastique et du sport dans nos œuvres de jeunesse? Faut-il s'en réjouir ou s'en effrayer ?
La gymnastique et le sport seraient un danger pour nos œuvres de jeunesse si on en faisait un but et non un moyen, si on en usait sans mesure et sans discrétion. Elever la gymnastique et le sport à la hauteur d'un principe, leur attribuer une valeur éducative infaillible, les préconiser comme un élément essentiel de persévérance, ce sont là des erreurs d'appréciation qui ont à peine besoin d'être réfutées. On commettrait de même une erreur de conduite, en imposant la gymnastique ou le sport à tous les membres d'un patronage, en multipliant outre mesure dans une œuvre les exercices physiques au détriment de la formation morale et religieuse, en autorisant
trop facilement lesfréqiientes sorties des gymnastes et leur participation à tous les concours ou fêtes qui peuvent se présenter. Là, comme partout, il convient d'éviter les excès. Il en est de la gymnastique et des sports comme des séances dramatiques. En faire abus est assez facile et très fâcheux; mais les proscrire de parti pris serait très regrettable, car on peut s'en servir très utilement.
On peut s'en servir pour attirer, intéresser et retenir les jeunes gens, pour favoriser dans une œuvre de jeunesse l'entrain et l'assiduité. Il est nécessaire de conserver les grands jeunes gens au patronage; il le faut pour eux, car ils arrivent à l'âge oii ils sont plus menacés que jamais par les passions du dedans et par les entraînements du dehors, à l'âge où ils doivent exercer une sérieuse influence dans leur famille et dans le monde du travail ; il le faut pour le patronage lui-même dont ils sont le soutien, l'ornement et la meilleure des recommandations. Mais comment garder les grands? par quels moyens ? On a fait sur ce sujet des expériences décisives, et tous les directeurs de patronage nous disent que les exercices physiques sont un puissant attrait pour la jeunesse, que telle œuvre qui était languissante et peu fréquentée est entrée dans une ère de prospérité depuis qu'on y a introduit la gymnastique,
et que bon nombre de jeunes gens deviennent des membres très assidus et très réguliers du patronage parce qu'ils ont l'ambition de devenir de remarquables gymnastes.
D'ailleurs, quand elle est pratiquée avec méthode et avec modération, la gymnastique n'est pas dépourvue d'une certaine vertu éducative. Outre qu'elle développe les facultés du corps, la santé, la force, la souplesse et la grâce, elle a encore le double avantage d'amortir la passion et de discipliner le jeune homme. Dans l'adolescent, la vie physique est souvent trop plantureuse et surabondante, et c'est un bien, c'est une chance de moralité que cette vie débordante et excessive puisse se dépenser et se perdre dans les violents exercices du sport et de la gymnastique. Ajoutez à cela que le gymnaste est obligé d'assouplir non seulement son corps, mais sa volonté, de se soumettre ponctuellement aux ordres d un moniteur, de s'habituer par conséquent à l'obéissance et à la discipline.
Demain il ira sous les drapeaux ; il y arrivera rompu aux exercices de gymnastique; il aura tout de suite un avantage considérable sur ses camarades, et il pourra ainsi exercer à la caserne une influence salutaire, un véritable apostolat religieux. Rien ne lui sera plus facile que de conquérir le
certiiiccit d'aptitude militaire institué par la loi du 8 avril 1903 et ratifié par la loi du 21 mars 1905, et, en vertu de ce certificat, il pourra s'engager dès Tage de dix-huit ans et prétendre au grade de caporal après quatre mois de service actif. 11 importe seulement de remarquer que le certificat d'aptitude militaire porte surtout sur le tir et la marche.
11 nous reste à faire valoir une dernière considération en faveur de nos sociétés gymnastiques et sportives. Ces sociétés ont le don de mettre en colère nos adversaires, les libres penseurs et les francs-maçons. Ils écument de rage quand ils voient passer dans la rue nos gymnastes catholiques au costume élégant et coquet, à la tenue correcte et distinguée, avec le drapeau national qui flotte au-dessus de leurs tètes, avec le jeune abbé qui marche allègrement à côté d'eux. La religion est justement fière de la belle jeunesse qu'elle a formée avec tant d'amour et de succès ; elle montre avec joie la pudeur, la crànerie, la beauté qui reluisent sur le front de ses enfants ; elle manifeste la puissance qu'elle a de transfigurer les corps en façonnant les âmes. L'impiété a beau faire beaucoup de bruit et dépenser beaucoup d'argent, elle n'est pas capable de rivaliser avec nos œuvres ; elle peut les maudire, elle ne peut pas les égaler.
II. Il faut donc favoriser T introduction des exercices physiques dans nos œuvres de jeunesse. Il faut admirer, remercier et féliciter les hommes intelligents et dévoués qui ont inauguré, fondé et fédéré nos sociétés gymnastiques et sportives.
C'est en 1898 que la Commission centrale des Patronages de France a institué la Fédération de nos Sociétés gymnastiques et sportives. C'est le D' Michaux qui a été Finstigateur et le véritable auteur de cette Fédération. Qu'il nous soit permis de saluer ici cet homme de grande foi, de grand cœur et de grande volonté qui, malgré les difficultés de tout genre et au prix des plus lourds sacrifices, a su grouper tous nos jeunes gens sur le terrain de l'éducation physique. Notre Fédération gymnastique et sportive a un caractère nettement religieux et catholique. Elle relie ensemble plus de 500 patronages ou cercles. Elle a obtenu le grand prix à TExposition universelle de 1900. Fondée depuis huit ans seulement, elle a déjà eu dix concours de gymnastique et quatre ou cinq concours sportifs. Le concours de gymnastique organisé en 1904 par le D'" Michaux, à Paris, dans la galerie des Machines, a mis en ligne 4.000 gymnastes <( unis ensemble dans la plus aimable des fraternités, pour F honneur de l'Église et le bien de notre pays de France ».
Personne n'a oublié à Versailles le magnifique concours de gymnastique qui eut lieu en juillet 1905, sur l'avenue de Paris. Il y avait là 2.500 gymnastes. La fête était présidée par M. le général Bonnet, assisté du général de Ghalain et de plusieurs autres officiers supérieurs. M. l'abbé Leblanc et M. l'abbé Genty, vicaires capitulaires pendant la vacance du siège, étaient placés au premier rang sur l'estrade d'bonneur. M. le Maire de Versailles honorait de sa présence cette belle manifestation de nos sociétés gymnastiques. La foule des spectateurs était immense. Ce fut pour nos chers jeunes gens une journée triomphale. Ils donnèrent à tous l'impression, non seulement de leur bonne éducation physique, mais encore de leur bonne tenue morale et de leur distinction parfaite.
C'est à Rome, au mois de septembre dernier, que la Fédération gymnastique et sportive des Patronages français a tenu son dixième concours; c'est au Vatican, dans la cour de Saint-Damase, sous les yeux de Sa Sainteté Pie X, que l'œuvre du D' Michaux a reçu sa consécration suprême et son apothéose. Nous empruntons le récit de cette grande journée au bulletin En Avant I de la Conférence des jeunes gens de Saint-F^aterne d'Orléans:
« Après undéfilé impeccable, tousles gymnastes sont rangés en profondeur au fond de la cour.
(( Soudain, une sonnerie de trompettes se tait entendre. L'émotion est à son comble. La musique des gardes entonne la Marche du Pape^ pendant que Sa Sainteté fait son entrée.
« Alors le programme se déroule rapidement. Ce sont, d'abord, les mouvements d'ensemble exécutés comme jamais, au dire des connaisseurs. Puis la boxe de diverses sociétés, et entre autres de nos amis de Saint-Marc d'Orléans. Puis les séries à mains libres de La Flèche, de Bordeaux, de TArago-Sport ; la canne de l'Avant-Garde ; les pyramides de Bellevue et d'Epinal, et que sais-je? Tout cela est parfait. Le public est enthousiasmé et acclame tous les gymnastes. Sa Sainteté, visiblement intéressée, donne le signal des applaudissements.
« Puis la grande section reprend ses distances, et, genou terre, salue le Pape militairement.
{( La musique des gardes entonne Sambre-et- Meiise, et alors c'est un défilé triomphal.
(( Les drapeaux s'inclinent, les sections saluent, les bravos éclatent de toutes parts.
« La colonne serpente, salue une dernière fois le Chef de l'Église, puis disparaît, accompagnée des dernières notes de l'hymne guerrier. Chacun reconnaît que ce qui vient de se passer là est unique et sans précédent.
(( Le temps d'acclamer le D"" Michaux, et nous retournons au Manège fraterniser avec nos camarades italiens qui nous accompagnaient à la fête...
« Au dîner, nous apprenons que le Pape a décerné au D'^ Michaux le grade de Commandeur de Saint-Grégoire-le-Grand, et à M. Simon celui de Chevalier du même Ordre. Ces distinctions tant méritées répondent au désir général, et quand M. le Docteur fait son apparition, un hourrah formidable éclate et une acclamation le salue. Puis c'est M. Simon. Puis on crie : « Vive madame Michaux ! » L'enthousiasme est à son comble.
« Quand on nous apprend que le Pape décerne à chaque drapeau une médaille d'or et à chaque gymnaste également une médaille comme souvenir, on crie : « Vive Pie X ! »
Au mois de mai 1904 se tenait, à Paris, le Congrès diocésain des OEuvres d'hommes, et à l'unanimité ce Congrès émettait le vœu suivant : « Que des groupes de gymnastique et de sports se forment dans toutes les réunions de jeunes gens ; que les directeurs s'intéressent à ce mouvement et l'exploitent pour développer l'esprit chrétien dans leurs œuvres. » Nous acceptons ce vœu, nous le faisons nôtre, nous le confions à nos
prêtres et à nos fidèles, et nous espérons qu'il sera hion accueilli et largement réalisé dans toute la France.
CHAPITRE VI
Le catéchisme et l'école qui commencent l'éducation de la jeunesse ne peuvent pas la parfaire. Au lendemain de l'école et du catéchisme, il faut offrir aux jeunes gens l'abri du patronage. Le clergé et les catholiques ont parfaitement compris leur devoir, et depuis longtemps déjà ils ont fondé un peu partout des OEuvres de Jeunesse. Mais voici qu'aujourd'hui dans les idées et dans les faits se produisent des évolutions et des transformations qui nous imposent des obligations nouvelles. Une suffit plus de préserver les jeunes gens; il est nécessaire de les former, de les instruire, de les discipliner, de les armer pour les luttes qui les attendent ; il faut dresser leur intelligence et leur volonté de façon qu'ils deviennent des chrétiens convaincus et de bons citoyens. Nos OEuvres de Jeunesse ne doivent pas rester stationnaires ; il importe d'en faire des agents puissants de réorganisation religieuse et sociale. Les sports et la gymnastique méritent nos éloges,
et nous en avons dit tout le bien possible ; mais il est clair que là n'est pas le salut du patronage. Il faut autre chose. On a créé autre chose, on a inventé les Cercles d'études. C'est une nouveauté qui mérite d'être examinée attentivement.
I. L'utilité des Cercles d'études n'est guère contestable. On se tromperait certainement si l'on prétendait imposer le Cercle d'études à tous les jeunes gens qui composent un patronage. Mais on se tromperait également si l'on refusait de le proposer à quelques-uns. Au sein d'une OEuvre de Jeunesse, il est indispensable de constituer une élite qui, petit à petit, entraîne à sa suite le groupe tout entier, qui en est l'âme, le foyer et la vie, et le Cercle d'études est un moyen excellent de former cette élite.
Nous disons que, dans chaque OEuvre, il faut créer une élite qui vive intégralement sa religion et la propage spontanément et activement autour d'elle, une élite de jeunes gens convaincus et ardents, animés d'une piété personnelle, communicative et apostolique. Ces jeunes gens sont les meilleurs auxiliaires du directeur du patronage : ils donnent le bon exemple à leurs camarades ; ils stimulent les indécis et les récalcitrants; ils préviennent et ils arrêtent l'invasion du mauvais
esprit; ils apaisent les révoltes et les querelles ; au dedans ils entretiennent la vie intérieure de Fœuvre, et ils accréditent au dehors sa bonne réputation. Ils sont de vrais apôtres, et pour ceux qui essaient de les plaisanter ils ont quelquefois des répliques charmantes : témoin ce jeune sociétaire à qui on reprochait récemment sa dévotion exagérée : « Du train où tu vas là, mon petit bonhomme, avant trois ans on aura fait de toi un curé... » — « Monsieur, si je vous disais que j'espère bien être évêqueà cette époque... » Si nous avons dans nos patronages quelques unités très fortement chrétiennes, ces unités acquièrent bientôt une puissance extraordinaire de résistance et de rayonnement.
Le Cercle d'études contribue grandement à façonner ces unités. Il associe librement ensemble par les liens d'une étroite amitié une élite de jeunes hommes, s'efTorçant d'acquérir, grâce à un travail effectif et personnel, des convictions et une valeur intellectuelle, qui leur permettront d'exercer tôt ou tard une influence bienfaisante. Ils approfondissent certaines questions. Ils recherchent loyalement la vérité. Ils agrandissent le petit trésor des connaissances qu'ils ont emporté de l'école et du catéchisme. Ils se font des idées justes et précises sur une multitude de
sujets, ils apprennent à exprimer ce qu'ils pensent, et quelques-uns peuvent même se faire ou se découvrir un talent de parole qui leur donnera plus tard, dans leur milieu, une véritable autorité. Les Cercles d'études sont une école de formation pour l'élite de nos jeunes gens.
Qu'on ne nous dise pas que cette institution est chimérique, irréalisable, impossible. Un vétéran de nos OEuvres de Jeunesse, M. l'abbé Maugis, de Tours, nous rend compte en ces termes de son expérience : « Après avoir beaucoup réfléchi, nous avons abordé franchement, dans notre patronage, la constitution de ce qu'on est convenu d'appeler actuellement un groupe d'études sociales. Toutes les semaines, donc, le mardi, de huit heures et demie à dix heures, nos jeunes gens de quinze à vingt-cinq ans, qui le désirent, se réunissent dans une de nos salles. L'un d'eux prend la parole sur un sujet social, historique, religieux ou scientifique, arrêté d'avance d'après le désir du groupe.
« Quand le conférencier a terminé, la conversation commence, et je puis assurer qu'elle est d'ordinaire fort animée, quelquefois même très mouvementée. Un directeur est au milieu d'eux pour résoudre les objections, éclairer les débats,
mettre tout au point, et donner, si on ne Fa pas trouvée, la solution véritable. Et vraiment, nous devons dire que nous nous trouvons bien de l'expérience faite déjà depuis plus de cinq ans... Que nos confrères de ville ou de campagne même osent faire la même chose ou chose semblable, et ils seront étonnés, d'une part, de la quantité de préjugés, d'idées fausses, de doctrines erronées dont nos jeunes gens ont hérité de leur éducation ou qu'ils ont puisées dans les conversations de l'atelier, et, de l'autre, des trésors merveilleux d'intelligence pratique, d'amour de la vérité, des trésors de bonne volonté et de générosité qui se trouvent renfermés dans le cœur du jeune Français. C'est là, dans ces causeries sans apprêts, que les véritables notions sur la propriété, sur le travail, sur les rapports sociaux, sur la famille, sont communiquées, étudiées, discutées et fixées définitivement dans ces âmes encore neuves, et, au fond, toujours bien disposées... » En résumé, le Cercle d'études est pour la jeunesse un excellent moyen de formation religieuse et sociale ; il est utile, et il est possible.
II. Mais quelle méthode convient-il de suivre pour constituer et pour diriger un cercle d'études? 11 n'y a pas de réponse absolue à cette question.
Le programme et la physionomie du cercle d'études dépendent de l'âge de ceux qui y sont admis. Des jeunes hommes de dix-huit à vingtcinq ans ne doivent pas être soumis au même régime que des enfants de treize ou quatorze ans. Avec de grands jeunes gens, on aborde des questions plus sérieuses et on donne une très large part à l'initiative personnelle. Dans les cercles élémentaires, le directeur est obligé de faire presque tous les frais de la réunion ; il pose des interrogations et il suscite des réponses ; il demande aux jeunes auditeurs les objections courantes contre la religion qu'ils ont entendues, soit dans les écoles communales et professionnelles, soit dans les ateliers ou les bureaux, et il leur fait connaître la solution ; il étudie avec eux des sujets simples qui se rapportent soit à l'histoire, soit aux sciences, soit aux différents métiers; il éveille en eux le désir des pensées sérieuses et l'envie d'étudier ; il les intéresse peu à peu aux choses religieuses et même aux choses sociales, et dans ces intelligences curieuses de nouveauté il dépose les notions vitales qui préparent et suscitent l'homme, le chrétien, le citoyen et l'apôtre.
Les cercles d'études se diversifient non seulement avec l'âge de ceux qui y sont admis, mais encore avec le milieu où ils vivent. Ici, à lacam-
pagne, les groupes aborderont l'étude des questions agricoles et de mutualité rurale ; là, en ville, l'étude des questions ouvrières ; dans tel groupe d'employés, l'étude des questions commerciales; dans tel autre groupe, l'étude des questions militaires, maritimes, scientifiques, historiques, artistiques, etc. Etude de lare ligion, étude d'un programme social conforme à la doctrine catholique, voilà quelle doit être la grande, l'unique préoccupation de nos cercles d'études ; mais il est évident que dans ce vaste champ le coin à explorer et à cultiver n'est pas le même pour tous et qu'il faut attribuer à chaque groupe la besogne qui semble la plus conforme à ses goûts, à ses aptitudes et à ses besoins. C'est au directeur du patronage qu'il appartient de guider les ardeurs, les inexpériences et les bonnes volontés et d'indiquer la marche à suivre selon qu'il s'agit d'un cercle urbain ou d'un cercle rural, d'un cercle d'étudiants, d\m cercle d'ouvriers ou d'un cercle mixte, d'un cercle d'adolescents ou d'un cercle de grands jeunes gens. En résumé, la valeur d'un cercle d'études dépend de celui qui le dirige : tant vaut le directeur du cercle, tant vaut le cercle. Pour attirer et retenir les jeunes gens, pour que l'étude leur soit plus profitable, il faut nécessairement les intéresser et les aider. C'est l'œuvre du directeur ou conseiller. Il trace
d'abord le programme, il choisit les sujets; et puis il mène la discussion, il préside à l'échange des idées.
Le cercle d'études est une discussion courtoise, un échange fraternel d'idées sur un sujet donné. Tantôt une conférence est préparée, rédigée, lue, ou, mieux encore, parlée par chaque membre à tour de rôle, et cet exposé clair, simple, personnel de la question proposée sert d'amorce à la discussion. Tantôt on lit une page d'un livre, un article de revue ou de journal, et on en fait le commentaire. Une lecture-causerie peut donner à un cercle une grande intensité de vie'. Dans tel autre cercle, il n'y a ni lecture ni conférence, mais simplement conversation. La conversation amène la variété, procure l'agrément : accessible à tous, elle permet à chacun de dire un mot; elle stimule l'effort, en donnant à chaque camarade l'occasion de formuler une idée, de donner un avis, de demander des explications. C'est surtout par la conversation que les intelligences entrent en contact les unes avec les autres, que du choc des esprits jaillit la lumière, que se forment
4. La lecture et l'explication de l'Évangile peuvent servir de programme a un cercle d'études. Nous avons assisté, le 21 novembre dernier, à la réunion de la Ligue de l'Evangile de la paroisse de Notre-Dame de Versailles, et nous avons constaté avec joie l'intérêt et le succès de ce groupement.
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les érudits et les apôtres. L'essentiel, dans nos cercles d'études, c'est la discussion, ou plutôt la causerie, la conversation à laquelle tous et chacun participent librement, loyalement, passionnément ; c'est l'enseignement mutuel dans lequel personne ne reste silencieux et passif, c'est la recherche loyale de la vérité faite en commun. Les jeunes gens ne se réunissent pas pour écouter un monologue, mais bien pour s'approprier la vérité par un effort, par un travail personnel, pour la rechercher, pour la découvrir, pour en prendre possession; on leur donne sans doute une direction et une orientation, mais on ne leur impose pas une conviction, on les met seulement en mesure de se faire une conviction. Il est vrai que les cercles d'études ne sont pas sans danger; ils risquent de faire de nos jeunes gens des prétentieux qui retirent de leurs études moins de science que de vanité. Le directeur du patronage a un rôle délicat à remplir ; il obtiendra des résultats sérieux et il évitera tous les périls en mettant dans son œuvre beaucoup de cœur, beaucoup de vigilance, beaucoup de souplesse et de fermeté. Chargé de fonder et de conduire un cercle d'études, il se rappellera ces quelques pensées exprimées par l'abbé Biaise Soulé dans le Bulletin de r Union d'octobre 1906 : « Le but, c'est de former des
apôtres. Nous nous adressons à rintelligence et au cœur, et cela est noble; nous ne demandons rien qu'à la conviction, et cela est loyal ; nous n'attaquons les adversaires que sur le terrain des idées, et cela est conforme à la charité chrétienne ; nous opérons sur des éléments d'élite qui multiplieront nos efforts ; est-il un travail plus fécond? Au reste, de cette étude, de ce travail de formation, c'est nous, directeurs, qui bénéficierons personnellement les premiers. Nous serons obligés d'étudier pour enseigner, et, pour former des apôtres, de l'être nous-mêmes de plus en plus. »
CHAPITRE VII
Notre longue étude sur les OEuvres de Jeunesse doit s'achever par une étude parliculière sur les œuvres militaires. En effet, toute la jeunesse pass ^ par la caserne, elle y séjourne pendant deux années ; il est nécessaire de venir à son secours. Les œuvres militaires ont pour but de procurer aux soldats des lieux de réunion, où ils puissent passer le temps qui leur est laissé libre par le service, où ils trouvent d'honnêtes distractions, la compagnie de bons camarades et la présence du prêtre qui devient pour eux un ami, un guide, un conseil.
I. Que les jeunes soldats aient besoin des œuvres militaires pour se maintenir dans la foi et dans la moralité, pour suffire aux exigences de leur noble mais pénible métier, la chose n'est pas plus claire, mais aussi claire que le jour. Abandonnés à eux-mêmes au milieu des périls de la
caserne et de ia ville de garnison, déracinés de leur pays natal et de leur foyer de famille, jetés sur le pavé tous les soirs à cinq heures et le dimanche une bonne partie de la journée, que peuvent-ils de,venir sinon impies et licencieux ? Privée de toute vie chrétienne, leur âme dépérit tout au moins dans la plus complète indifférence. S'il arrive à quelques-uns d'entre eux de manifester quelques sentiments religieux, le plus souvent ils sont en butte aux sarcasmes et aux quolibets des mauvais camarades, et le respect humain devient un obstacle presque invincible à l'accomplissement de leurs devoirs religieux. Il faut tout faire pour sauver l'âme des soldats, pour les préserver de l'irréligion et du vice, pour les conserver honnêtes en les conservant chrétiens, pour leur assurer la possibilité et la facilité de s'agenouiller et de se sanctifier, et soyons bien certains qu'en se relevant, après s'être ainsi retrempés dans la prière et dans l'esprit de sacrifice, ils n'en seront que plus terribles à l'ennemi, toujours prêts à vaincre et à verser leur sang pour la patrie.
Tous les peuples ont considéré la religion comme inséparable de la carrière des armes, et l'Europe moderne a conservé ces traditions séculaires qui font la force des sociétés. L'Autriche, l'Espagne, la Prusse, la Russie, l'Angleterre et mêmelaTur-
quie veulent des armées qui croient en Dieu et qui le prient, et, pour faciliter au soldat Taccomplissement des devoirs religieux, elles placent à ses côtés l'homme du sacrifice et du dévouement par excellence, le prêtie, l'aumônier.
En France, le 24 mai 1874, une loi bienfaisante sur Faumônerie militaire a été votée par FAssemblée nationale, et d'après cette loi l'aumônier avait rang d'officier, portait un costume officiel, avait son entrée libre à la caserne, jouissait du droit de circuler dans le camp et dans les couloirs du quartier. Des cercles et des bibliothèques militaires furent organisés. Après une journée d'exercices et de manœuvre, le jeune soldat sort de la caserne : où ira-t-il? au cabaret le plus souvent. Sous le bénéfice de la loi de 1874, on lui ouvrit partout des cercles récréatifs pour le moraliser, l'instruire et le distraire. C'est de cette époque que date le Cercle militaire de Versailles. Il fut fondé et dirigé par les Eudistes. Bon nombre d'officiers supérieurs se faisaient un plaisir d'y assister; leur présence encourageait tout le monde; un général, fort enchanté de ce qu'il voyait au Cercle, n'hésitait pas à dire qu'il en faudrait un dans toutes les garnisons de France. En trois ans, le Cercle militaire de Versailles fut fréquenté par plus de 20.000 soldats.
En 1880, l'ère des destructions commence. L'aumônerie militaire officielle instituée par la loi du 24 mai 1874 est supprimée. Mais le clergé et les catholiques n'oublient pas l'âme de nos petits soldats, et partout, dans nos villes de garnison, fonctionnent des œuvres militaires libres, qui revêtent dès lors la forme paroissiale. Rien de plus légitime, rien de plus naturel. Les soldats, comme tous les chrétiens, ont droit à la sollicitude et aux soins de leur pasteur respectif : droit sacré que nulle puissance au monde ne peut leur ravir et que les autorités militaires elles-mêmes ont généralement respecté. Les aumôneries militaires paroissiales ont vécu et ont fait du bien jusqu'à ces dernières années, jusqu'à l'arrivée au Ministère de la Guerre du général André. Ce général politicien s'est montré l'ennemi irréconciliable de nos œuvres militaires religieuses, et il s'est ingénié à les tracasser, à les poursuivre, à les exterminer. Chapelles et cercles militaires ont été fermés ; aller à la messe est devenu pour les officiers catholiques un crime irrémissible et une note dégradante ; la délation s'est substituée dans l'armée à la bonne camaraderie d'autrefois ; les soldats qui avaient encore la malencontreuse idée de fréquenter la maison de l'aumônier en ont été détournés par la menace et par le châtiment ; en
un mot, la religion a été proscrite de l'armée comme elle l'a été de l'école, des tribunaux, de la plupart des hospices, des rues et des places publiques, et jusque des cimetières. La rage anticléricale a sévi à la caserne comme partout.
II. Allons-nous délaisser toute notre jeunesse militaire? Nous ne le pouvons pas, nous ne le devons pas. Sans doute il nous faut agir avec prudence et discrétion, et éviter autant que possible tout ce qui pourrait servir de prétexte à des mesures de prohibition ; mais en même temps il nous faut maintenir et défendre avec plus d'activité que jamais le droit absolu des soldats à la liberté de conscience et à la liberté de pratiquer leur religion. Plus les difficultés sont grandes, plus les attaques contre la religion sont violentes, plus il faut comprendre l'importance des œuvres destinées à conserver la foi dans l'armée et plus il faut lutter pour les encourager et les soutenir. Le clergé et les catholiques doivent chercher et employer tous les moyens possibles d'atteindre les soldats. Nous allons indiquer quelques-uns de ces moyens.
1° Les retraites et les messes de départ sont d'excellentes institutions que l'on fera bien d'établir dans un bon nombre de paroisses. Elles sont,
pour le curé, une occasion de connaître tous ses jeunes conscrits, de prendre contact avec eux, de leur parler, de leur donner d'utiles conseils. Il les invite par lettre ou par visite à la messe de départ, il demande aux familles d'assister à cette pieuse cérémonie, il s'informe du lieu de garnison des nouveaux soldats, il leur remet un mot de recommandation pour les prêtres ou les bons laïques qui seront pour eux des protecteurs et des amis. Il est rare que ce premier service rendu aux jeunes militaires par le pasteur de la paroisse les trouve indifférents et insensibles;
2" Nous conseillons à MM. les curés d'entretenir une correspondance avec les jeunes soldats de leur paroisse. Gela est possible au moins dans les petites paroisses. Après leur départ, au 1"^ janvier de chaque année, plus souvent même, M. le Curé écrit à ses paroissiens pour leur donner des nouvelles de leurs familles et de ce qui les intéresse. Le jeune soldat est très flatté de celle démarche, et, après son retour au pays, il continue ses relations avec son curé. Nous connaissons un humble curé de campagne qui a obtenu par cette méthode les plus consolants résultats;
3° Dans toutes les villes de garnison, un prêtre est spécialement chargé de diriger tout ce qui concerne l'apostolat dans l'armée, et, sous une
forme ou sous une autre, fonctionnent des œuvres militaires. Il est facile de connaître ce prêtre et ces œuvres, et de leur signaler chaque année tous les jeunes gens qui sont appelés sous les drapeaux. Il suffit d'y penser et de le vouloir. Il y a là pour MM. les curés un apostolat immense; des tâches nouvelles, des missions nouvelles que les besoins du temps font naître et qui se recommandent instamment à leur zèle, à leur bienveillance et à leur dévouement. Il est absolument nécessaire de préserver, de moraliser et de christianiser le soldat, et le soldat désormais, c'est toute la nation qui vient passer deux ans au régiment; 4° Tout le monde sait que le général André a substitué à nos cercles militaires ce qu'il a appelé « le Foyer du Soldat », et que le premier « Foyer du Soldat » a été inauguré à Vincennes par le fameux Jacquin, l'ami de M''''^ Humbert, le présisident de la Ligue de l'Enseignement, le plus fanatique adversaire de toutes les institutions catholiques. André et Jacquin : tels sont les deux hommes qui s'attribuaient la mission de moraliser nos régiments et qui ont supprimé l'action bienfaisante du prêtre sur nos soldats. A ces entreprises, il faut opposer la persistance de notre apostolat. Les aumôniers gardent le droit d'ouvrir les portes de leurs propres logements aux sol-
dats, de les recevoir, au besoin, dans des locaux quelconques loués à cet effet, enfin de faire tout au monde pour conserver le contact avec eux. Et, si, au mépris de la liberté, les aumôniers sont empêchés d'agir, c'est aux laïques dévoués que revient la tache de reprendre et de continuer les OEuvres militaires en leur donnant la forme dite non confessionnelle et cherchant à en augmenter l'attrait par des conférences, des cours, des causeries intéressantes. Telle est la mission que s'est assignée dans beaucoup de nos villes de garnison Y Association des pères de famille chrétiens fondée par le général Bonnet. Nous ne saurions trop encourager, remercier et bénir cette belle entreprise de zèle due à l'initiative d'un grand chrétien^; 5° Il est bon de rappeler aux familles et au clergé les conditions nouvelles dans lesquelles se trouvent les jeunes soldats au sujet de l'accomplissement de leurs devoirs religieux en cas d'accident ou de maladie. En entrant à l'hôpital, tout militaire, qui veut recevoir la visite du prêtre et entendre la sainte messe le dimanche,
1. L'Association des pères de famille chrétiens a dès maintenant des adhérents dans une centaine de villes de garnison, et c'est à eux que le Président de FAssociation (général Bonnet, 8, avenue Debasseux, à Versailles) adresse les soldats chrétiens qui en font la demande. On est prié d'indiquer, avec le numéro du régiment, celui de la compagnie.
doit en faire la demande chaque fois qu'il le désire. Inutile d'attendre d'être très souffrant pour manifester cette volonté ; ce sera toujours pour le soldat chrétien une consolation de recevoir la visite du prêtre. Il pourra ainsi mettre ordre à sa conscience et se tenir prêt dans le cas où la maladie deviendrait mortelle. Dès son incorporation, le jeune militaire fera donc bien de rédiger en double exemplaire une demande de secours religieux. Un exemplaire de cette demande sera épingle par le soldat dans son livret militaire; l'autre exemplaire sera remis à M. FAumônier ou bien à un ami sûr, par exemple à un séminaristesoldat;
6° La nouvelle loi militaire impose aux étudiants ecclésiastiques deux années de présence sous les drapeaux, et même la persécution qui sévit sur l'Eglise de France va pousser à la caserne tous les prêtres qui n'ont pas vingt-six ans d'âge. De plus en plus les OEuvres militaires deviendront une question vitale non seulement pour le pays, mais encore pour la religion. Au fur et à mesure que les événements se feront plus redoutables et plus douloureux, nous donnerons à nos séminaristes et à nos prêtres les conseils et les consolations nécessaires. Ici, nous voulions simplement signaler et souligner
l'importance des OEuvres militaires, et nous nous en tenons aux considérations qui viennent d'être exposées et qui s'imposent à l'attention de tous.
CHAPITRE PREMIER
Le malheur des temps, la persécution infernale qui nous poursuit, les ruines matérielles et religieuses que nous avons sous les yeux ne doivent pas nous faire oublier les nécessités impérieuses de l'évangélisation. Les rigueurs de la saison n'empêchent pas l'agriculteur de cultiver son champ, de le labourer, de l'engraisser et de l'ensemencer. De même, au milieu de la tempête, le devoir incombe plus que jamais au clergé et aux catholiques de christianiser le monde contemporain et de préparer de la sorte les moissons de l'avenir. Tout est à refaire dans notre pauvre société décatholicisée; mais il nous semble que les besoins religieux des hommes sont particulièrement préoccupants et angoissants. Nous voudrions donc attirer l'attention de nos prêtres et de nos fidèles sur les œuvres cf hommes, et pour aujourd'hui nous nous proposons de démontrer qu'il est néccs-
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saire et qu'il est possible de ramener les hommes à la religion.
I. Nous disons d'abord qu'il est nécessaire de ramener les hommes à la religion. Que la plupart des hommes soient éloignés de la religion, la chose est malheureusement trop facile à constater. Dans le monde des intellectuels, dans la sphère des esprits supérieurs qui sont les directeurs et les maîtres de la pensée contemporaine, il y a sans doute une réaction contre l'irréligion et un retour à la foi, et ce mouvement parti de haut est plein de promesses, ce réveil peut devenir plus complet, plus résolu et plus entraînant. Cependant nous ne devons pas oublier que la foule des esprits penseurs est encore loin de nous, respectueuse en général de nos croyances, mais étrangère à nos pratiques religieuses. Dans les classes bourgeoises, on va un peu plus à la messe qu'autrefois. Est-ce à dire que le christianisme règne là souverainement et universellement? Nous n'osons pas l'affirmer. Dans le peuple, enfin, les hommes nous échappent en écrasante majorité. Les uns font profession d'hostilité avérée envers la religion, vivent et meurent dans l'athéisme le plus brutal; les autres, terrorisés par l'incrédulité ambiante, gardent timidement au fond du cœur une religion
tout instinctive qui est à peu près sans valeur ; la plupart, ce sontles meilleurs, conserventun certain respect pour le culte de leur enfance, de leur famille, de leur première communion ou de leur mariage, mais se montrent indifférents pour tout le reste et arrivent à la fin de la vie sans autres actes religieux que ceux qui en ont marqué les deux ou trois principales étapes. Tel est le bilan douloureux de l'état religieux des masses masculines : en bas, au centre et dans les sommets, la défaveur, le soupçon ou l'hostilité. Le prêtre, même le plus entouré, ne l'est pas par les hommes. En ville, le clergé y fait peut-être moins attention, parce qu'il est entraîné et illusionné par le mouvement du ministère ; mais à la campagne le néant religieux des hommes saute aux yeux, et l'église du village, qiiand elle est encore fréquentée, ne l'est guère que par les femmes.
Nous ne pouvons pas nous résigner à cette situation qui constitue un immense danger, qui est un vrai malheur. L'abstention religieuse des hommes est un phénomène lamentable. Les hommes sont la tête de la nation. Un peuple vaut ce que valent les hommes qui le composent, parce que d'eux émanent les grandes influences, les exemples puissants, les directions souveraines. L'homme est époux, et malheur à sa compagne,
s'il est impie ou seulement indifférent. L'homme est père. Tel père tel fils. Quand le père n'est pas chrétien, à sept ans l'enfant s'en aperçoit, à dix ans il s'en étonne, à quinze ans il s'en scandalise, et, au premier cri des passions, il s'en fait une arme. L'apostasie des enfants n'est souvent que la conséquence de l'irréligion paternelle. L'homme est chef. C'est sur lui presque uniquement que repose le vertigineux mouvement commercial, industriel, intellectuel de nos jours. Il est officier, administrateur, magistrat, avocat, notaire, médecin. Il est chef de culture, chef d'industrie, chef de bureau, chef d'atelier. Son rayon d'influence est très étendu. Étant la tête, il mène tous les membres, il gouverne la collectivité. L'homme est citoyen. Il a le monopole des droits politiques et la direction des affaires publiques. Il fait l'opinion, il fait le gouvernement, il fait la loi. Si donc les hommes ne sont pas chrétiens, les législateurs ne le seront pas non plus, et, si les législateurs ne sont pas chrétiens, les lois ne le seront pas davantage. A l'heure qu'il est, nous sommes un peuple malade, un peuple troublé, un peuple qui va au paganisme, parce que nous n'avons pas assez d'hommes chrétiens. La portion virile du troupeau ne vient qu'en petite minorité à la bergerie, et nos paroisses en France n'ont qu'une vie languis-
saute et mourante; elles sont décapitées; elles semblent des veuves.
Sans doute il est utile et nécessaire de travailler à l'éducation chrétienne de l'enfance et de la jeunesse, et on a raison de multiplier les écoles chrétiennes primaires et secondaires, les œuvres de préservation et de persévérance. Mais, si en môme temps on ne convertit pas les adultes, que voulez-vous que deviennent ces milliers d'enfants et de jeunes gens qui ont passé par nos mains et qui sont jetés subitement au milieu d'hommes corrompus et irréligieux, dans les ateliers, les usines ou les bureaux? Une organisation qui n'atteint que l'enfance est manifestement impuissante. Pour maintenir la jeunesse, il faut qu'elle ait audessus d'elle les exemples d'hommes faits. L'expérience se joint à la logique pour démontrer que les écoles chrétiennes doivent être complétées par des œuvres de jeunesse, et que les œuvres de jeunesse elles-mêmes doivent aboutir à des œuvres d'hommes qui en assurent les résultats.
Et qu'on ne dise pas que, pour sauver la religion au foyer, dans la paroisse et dans la société, il suffit de sauver la foi de la femme. Non, cela ne suffit pas. L'homme est à la tête de la famille, de la paroisse, de la société. Il a la prééminence de la raison, de l'autorité, de la responsabilité, de
294 IL FAUT RAMENER LES HOiMMES
la force, du rôle. La femme lui a été donnée comme aide, rien de plus. En vain elle aspirerait à porter le sceptre ; il est trop lourd pour ses mains. L'homme l'associera à sa primauté, s'aidera de ses ressources, de la délicatesse de son esprit, des tendresses de son cœur dans l'accomplissement de sa tâche familiale, de sa souveraineté sociale et de ses devoirs civiques; mais il ne pourra, sans ahdication, lui remettre le pouvoir directif. En religion comme dans tout autre domaine, l'homme doit avoir le premier rang, et, tant qu'il ne sera pas à la tête du mouvement religieux, la société non seulement ne sera pas sauvée, mais continuera de s'acheminer vers les abîmes. Si, pendant que toutes les femmes vont dans les églises, les hommes chassent jusqu'au nom de Dieu de l'éducation des enfants, de toutes les institutions sociales et de la législation, que sommes-nous, sinon un peuple apostat et pratiquement athée? Toutes nos protestations contre les lois antichrétiennes ne seront que des paroles en l'air, tant que les hommes ne seront pas redevenus chrétiens. Le règne social de Jésus-Christ ne sera qu'un rêve et une pieuse imagination, tant que Jésus- Christ ne régnera pas sur les âmes viriles, tant que les hommes ne seront pas suffisamment évangélisés et ramenés à la religion.
II. Mais ici une question se pose. L'évangélisation des hommes est-elle possible? Oui, certainement. D'abord elle est nécessaire. A quoi bon soutenir à grands frais des écoles, multiplier les patronages de jeunes gens, organiser des catéchismes, si demain tous ces enfants, tous ces jeunes gens à qui nous avons prodigué nos soins, nos ressources et notre temps doivent tomber dans un milieu d'indifférence ou d'impiété qui rendra leur apostasie à peu près inévitable? Pour prévaloir dans la vie paroissiale, dans la vie domestique, dans la vie sociale, la religion a besoin de Faulorité et de l'exemple des hommes. L'influence de la femme est insuffisante. L'influence du prêtre est incomplète. La cause catholique ne peut attendre son relèvement que d'une franche étreinte de la main des hommes. Et, d'un autre côté, est-ce que les hommes n'ont pas besoin de la religion autant et plus que la femme et la jeune fille? Ils en ont besoin pour sauver leur âme ; assurément devant Dieu, âmes d'hommes et âmes de femmes sont égales, et l'une ne pèse pas plus que l'autre. Les hommes ont besoin de la religion pour vaincre les tentations de l'humaine nature. Ils en ont besoin pour porter le fardeau des devoirs et des responsabilités. Ils en ont besoin pour assurer l'empire de la vertu dans l'âme
de leurs enfants. Ne laissons pas dire que Tévangélisation des hommes est impossible, puisqu'elle est nécessaire.
Avouons cependant qu'elle est difficile. Sans doute l'homme a la faculté religieuse que donne la nature et les aptitudes surnaturelles que donne la grâce ; mais généralement sa première éducation chrétienne n'a pas été suffisamment cultivée, car jusque dans les meilleures familles règne le préjugé détestable que l'on peut et doit donner aux jeunes garçons une moindre dose de piété qu'aux petites filles. Et puis le milieu dans lequel l'homme passe sa vie est peu favorable à la pratique du christianisme ; presque toujours il est absorbé par le souci exclusif de la vie matérielle; très souvent il n'a pas de dimanche, ou il n'a qu'un dimanche tronqué, dont la matinée appartient au travail et dont l'après-midi se prête difficilement aux œuvres de religion; souvent aussi il est entouré de séductions très dangereuses qui l'éloignent, presque fatalement, de nos offices, de nos prédications, de nos cérémonies saintes ; enfin il est puissamment enchaîné par le respect humain, lequel, chassé des classes bourgeoises, règne encore souverainement dans la masse de la nation.
Est-ce à dire qu'il faut désespérer du retour des hommes à la religion? Nullement. Déjà, à l'heure
présente et malgré la guerre incessante que nous fait l'impiété officielle, nous avons beaucoup plus d'hommes chrétiens qu'en 1830, 1848 et 1870. En 1830, la présence d'un homme dans une église faisait événement. On aurait aujourd'hui trop à faire s'il fallait encore s'en étonner. Dans nos grandes écoles, dans les camps, au barreau, dans le corps médical, dans toutes les parties hautes de la nation, on compte un nombre imposant de chrétiens convaincus. Et ce retour partiel des hommes à la religion est d'autant plus significatif qu'il est très désintéressé et très méritoire. Humainement parlant, il n'y a aujourd'hui rien à gagner, et il y a tout à perdre ou du moins tout à risquer dans la profession publique du christianisme. Etre chrétien, dans notre monde bâti comme il l'est, ce n'est pas un moyen de parvenir, ce serait plutôt un moyen de se compromettre. 11 y a eu autrefois de faux dévots. Ce vice, qui a toujours été sans honneur, serait aujourd'hui sans profit. En somme, il faut reconnaître, comme francs et de bon aloi, les progrès, limités sans doute, mais néanmoins incontestables de la religion parmi les hommes. Que si depuis cinquante ans beaucoup d'hommes sont revenus au christianisme, cela prouve que les hommes ne sont pas inconvertissables. Nous ne prétendons pas d'ail-
leurs que le but est atteint et que la nation est convertie.
Hélas! il y a des centaines et des milliers d'hommes qui sont inscrits au registre du baptême et de la première communion, mais non au registre de la communion pascale. Nous avons plus d'hommes chrétiens qu'il y a cinquante ans, mais nous n'en avons pas assez. Nous avons beaucoup de baptisés, mais peu de croyants et encore moins de pratiquants. Omne caput languidum, c'est à la tête que la nation et nos paroisses sont malades. 11 faut évangéliser et christianiser les hommes, et tout le corps paroissial et social retrouvera la sève de vie surnaturelle dont il se meurt d'être privé.
Le retour des hommes à la religion est nécessaire, et nous affirmons de nouveau que ce retour est possible. Y a-t-il incompatibilité d'humeur entre le tempérament de notre race et les caractères du catholicisme? Non, au contraire, il n'est pas de race plus apte à s'assimiler le génie de l'Évangile aussi complètement que la nôtre. Dirat-on que l'homme civilisé, arrivé à un certain degré de culture, peut se passer de religion et organiser sa vie individuelle et sociale en dehors de toute conception religieuse? Au contraire, l'extrême civilisation a un extrême besoin du frein
relij^^ieux, car la religion est le seul arôme qui empêche la civilisation de se corrompre et de s'évanouir dans la barbarie. Donc, entre la religion et les hommes, la réconciliation est possible; elle doit se faire ; elle se fera. Par quels moyens? C'est ce que nous allons dire dans les chapitres suivants.
CHAPITRE II
Il faut ramener les hommes à la religion. C'est nécessaire, et c'est possible. Mois comment faire? Comment s'y prendre? A cette question angoissante, nous apporterons une première réponse.
Puisque les hommes ne viennent plus à nous, le clergé et les catholiques doivent aller à eux. Sans doute, nos oratoires et nos églises sont propices à la prière et au recueillement, et il est doux d'y dresser sa tente ; nos cabinets d'étude sont des lieux de refuge délicieux contre les tristesses de l'heure actuelle; les réunions des fidèles à certains jours de fête sont consolantes et réconfortantes. Mais tout cela ne peut pas, ne doit pas nous suffire. La religion n'est pas une petite chapelle oii se calfeutrent quelques âmes d'élite; elle est une vaste cathédrale où se presse la multitude. L'Évangile nous dit qu'il y a plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui se convertit que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui persévèrent.
Quel tressaillement doit-il y avoir dans le cœur de Dieu lorsque, laissant à la bergerie la seule brebis fidèle, nous courons après les quatre-vingtdix-neuf brebis qui s'égarent? Les hommes en grande majorité vivent loin du bercail; il faut les poursuivre là où ils sont et les atteindre par l'action individuelle.
ï. Rendons-nous bien compte de la situation présente et mesurons la profondeur du fossé qui, à peu près dans toutes les paroisses, sépare le pasteur de ses paroissiens. Le premier et les seconds ne se rencontrent, ne se voient, ne se touchent presque jamais. Comment veut-on que des gens de village ou des ouvriers de ville considèrent comme leur pasteur, c'est-à-dire comme leur ami, leur conseiller, leur père, un homme qu'ils n'ont jamais aperçu que de loin, dont ils n'entendent dire que des choses inquiétantes et malsonnantes, qu'ils n'ont jamais vu assis chez eux? Voici un phénomène anormal, monstrueux. Des populations entières ont dans leur sein, sous les yeux, à demeure, un prêtre qui est un brave homme, mieux qu'un brave homme, un citoyen vertueux, mieux encore, un ministre de Dieu, généralement dévoré du désir de leur faire du bien, et ces populations entières acceptent sans
hésitation les insanités grossières que racontent les journaux canailles sur les prêtres, se tiennent à distance de l'église et du clergé, vivent couramment dans l'indiiïérence ou dans l'hostilité à l'égard de la religion. Evidemment il y a une lacune dans le ministère pastoral : le prêtre a oublié quelque chose d'essentiel, et ce quelque chose c'est de vivre un peu plus avec son peuple, avec les brebis de son troupeau, avec chacun de ses paroissiens. Nous n'accusons personne, mais nous constatons ce fait regrettable, lamentable, que le clergé français est loin, beaucoup trop loin des hommes. Là peut-être est sa plus grande faiblesse et la cause majeure de ses insuccès. Le prêtre que réclament les temps modernes n'est pas celui qui vit chez lui, qui s'acquitte à l'heure dite de ses devoirs de piété et des fonctions traditionnelles du saint ministère, qui accueille sans doute avec aménité quiconque s'adresse à lui, mais qui attend avec sérénité qu'on vienne réclamer son concours. Non. Le prêtre qu'il faut aujourd'hui doit rompre avec son isolement et sortir de sa solitude; il ne suffit pas qu'il soit recueilli, grave, digne et pieux comme un contemplatif, il doit être en vue, en marche et en acte comme un apôtre, aller par les rues et les places publiques, courir après la brebis qui le fait, au risque de se déchirer les pieds
et les vêtements... Et qu'on ne dise pas qu en se mêlant à ses paroissiens pour les connaître et les convertir, le prêtre pourra perdre quelque chose de sa respectabilité, de sa dignité. Quand il va à son peuple, le clergé fait simplemeut son devoir, et je ne sache pas que l'accomplissement du devoir soit un amoindrissement du caractère sacerdotal.
II. Ecoutons là-dessus des témoignages indiscutables. M^"" Dupanloup, qui fut un vrai apôtre et un puissant initiateur, écrivait à ses prêtres il y a déjà cinquante ans : « Les hommes ne viennent pas à vous, allez à eux, abordez-les, le cœur et le visage ouverts, parlez-leur aimablement, franchement ; faites-leur sentir que vous les aimez, que tout ce qui les touche vous intéresse... Un paroissien doit être bien étonné, quand il ne vient jamais à la messe et que son curé ne lui dit rien. » Et le cardinal Gibbons s'adresse aussi bien aux prêtres de France qu'aux prêtres d'Amérique quand il écrit dans son beau livre F Ambassadeur du Christ : « Que nos cœurs aillent donc vers eux. Que notre zèle s'enflamme à leur égard. Ne cessons pas de les appeler, de les importuner, jusqu'à ce que, par notre patience inaltérable, par la force de nos arguments, et par notre douceur persua-
sive, nous en amenions le plus que nous pourrons à entrer dans l'unique bercail de l'unique Pasteur. » D'ailleurs, quand le prêtre va vers les hommes qui composent son troupeau, il n'est ni téméraire, ni novateur, il ne fait qu'exécuter le mandat qu'il a reçu d'En Haut, il ne fait que suivre les exemples et les ordres de son Maître. Jésus-Christ n'a-t-il pas été au peuple? Sa vie ne se résume-t-elle pas dans ces simples mots : « Pertransiit benefaciendo et sanando omnes ; Il a passé en faisant le bien et en guérissant toutes les infirmités»? Voyons-le agir. Il ne se contente pas de diriger quelques âmes d'élite, il est presque toujours avec les petits, avec les hommes du peuple, avec la portion vive et forte de la nation. Entendons-le parler. Il fait causer ceux qu'il rencontre, il s'intéresse à leur vie de chaque jour, il entre dans leurs préoccupations, il prend leur langage. Il parle aux apùtres de leur rude métier de pAcheurs; aux docteurs, des Ecritures qui leur sont familières ; à tous, de ce qu'ils font et de ce qu'ils disent. Ses paraboles sont empruntées à la vie juive ; elles sont une prédication locale et personnelle vécue et vivante. Comme les hommes de son temps et de son pa3^s devaient facilement le comprendre! Il semblait ne parler que pour eux. Il leur disait la vérité éternelle, mais il la leur
disait en l'actualisant, en l'ajustant à leurs idées, à leurs habitudes, à leurs besoins, à leurs possibilités. Ainsi s'est comporté Notre-Seigneur Jésus- Christ, et, s'adressant à ses apôtres et à ses prêtres, il leur a dit : « Ite ad oves quœ perieriint ; Allez vers les brebis égarées et perdues ! » Voilà des exemples et des ordres contre lesquels rien ne saurait prescrire. Pour nous régénérer, pour nous mettre dans la vérité et dans le devoir, nous n'avons pas à innover, nous n'avons qu'à revenir à nos origines, aux origines chrétiennes. Jésus-Christ ne nous apparaît qu'au milieu du peuple et parmi les foules. Donc il faut aller vers nos brebis, vers nos hommes. C'est la méthode non seulement moderne, mais traditionnelle, apostolique et évangélique. 11 est raconté de saint Grégoire le Thaumaturge, disciple d'Origène et évêque de Néocésarée, que, sentant sa mort prochaine, il s'informa du nombre d'infidèles qui se trouvaient dans la ville. On lui répondit : 17. Il leva alors les yeux au ciel en soupirant et en pleurant doucement : « Dieu soit béni, dit-il. Il n'y avait que 17 fidèles quand je reçus l'épiscopat ! » Après avoir dit ces mots, il rendit son fime à Dieu. Evoques et prêtres de France, ambitionnons de telles conquêtes et travaillons à la conversion de nos infidèles.
III. Comment aurons-nous prise sur tant d'hommes qui nous échappent? Entrons ici dans quelques détails. Pour exercer sur les hommes une action individuelle convertissante, il faut d'abord les aimer. La bonté vraie désarme et gagne les cœurs. Les hommes nous croiront, quand ils nous aimeront, et ils nous aimeront dans la mesure de notre affection à leur endroit. Aimons donc les hommes de notre époque. Nous ne vivons ni au xiii^ siècle, ni au xvii% ni même au xix\ Le passé est mort, et nous n'avons plus à nous en occuper, sinon pour y puiser des leçons. Nous vivons au xx® siècle, et, bien qu'il y ait dans notre société contemporaine beaucoup de scories, il y a aussi beaucoup d'or pur. Il ne s'agit pas de maudire les hommes de ce temps, mais bien de les aimer; ils ont des qualités qui méritent toute notre estime; ils ont des aspirations et des besoins auxquels il convient de coopérer et non de faire échec; et jusque dans leurs défauts ils attendent de nous que nous leur tendions une main secourable. Quand un malheureux tombe à l'eau et va se noyer sous nos yeux, l'heure n'est pas de lui jeter des pierres ou des imprécations qui ne peuvent que précipiter sa perte, mais bien de le prendre en pitié et de lui tendre la perche pour le sauver. Plus nos contemporains sont étrangers
et même hostiles à la religion, et plus ils sont dignes de notre charité compatissante.
Allons donc à eux et tachons de les connaître en les regardant vivre, en les observant, en conversant avec eux. Certains médecins, avant de donner leurs consultations, causent longuement avec leurs malades et leur posent une foule de questions qui paraissent, de prime abord, parfaitement inutiles. De cette manière, ils s'enquièrent de l'état mental de leur client et de ses habitudes, gagnent sa confiance et se mettent en voie de le guérir. Ainsi fait le prêtre, curé ou vicaire, qui va visiter les fermes et les métairies de son village, les quartiers opulents ou populaires de sa paroisse de ville. 11 parle à tout le monde. Par un mot dit çà et là, par un bout de causerie familière prolongée au coin d'un champ ou au coin du feu, dans le salon, dans la chaumière, dans l'atelier, il se tient en contact avec ses paroissiens. On accusait Lacordaire d'être le ministre du Pape, un souverain étranger, et l'illustre orateur répondait : u Je suis le ministre de quelqu'un qui n'est étranger nulle part, de Dieu ! » Tel le prêtre, représentant de Jésus-Christ au milieu de son troupeau : il doit être partout chez lui ; personne ne lui est étranger, et il n'est étranger à personne.
IV. Il y a juste six ans, le 18 janvier 1901, Léon XIII adressait au monde catholique son incomparable Encyclique Graves de oommuni sur la démocratie chrétienne, et dans ce document magistral qui fut, hélas! comme tant d'autres, inaperçu, ou discuté, il insérait une petite phrase latine qu'il eut fallu écrire en lettres d'or à la porte de tous les presbytères. Il déclarait qu'il est opportun d'aller au peuple et de se mêler à lui pour lui faire du bien, prodire inpopulum in eoque sahitariter versari opportunum esse. Tous ces mots sont à peser et à méditer.
Prodire^ s'avancer, sortir, paraître en public, c'est-à-dire tout juste l'opposé de rester caché et solitaire, dans l'expectative.
Prodire in populum^ aller, se faire voir au milieu du peuple. Attention ! Un prêtre qui prêche avec soin, qui confesse avec assiduité ceux qui se présentent, qui fait ses catéchismes convenablement, est-ce un prêtre qui va au peuple ! Non. C'est le peuple qui vient à lui. — Un prêtre qui va voir ses malades en danger de mort avec régularité, est-ce un prêtre qui va au peuple? Oui et non. Oui, puisque ce prêtre sort de chez lui, se dérange, se déplace. Non, puisque sur la masse de la population les malades ne sont qu'une infime minorité. — Un prêtre qui visite de temps
en temps sa paroisse, qui cause à tous ceux qu'il rencontre, qui' s'intéresse aux mères de famille, aux enfants, aux vieillards, aux pauvres, est-ce un prêtre qui va au peuple? Oui et non. Oui, puisqu'il voit à domicile la plus grande partie de sa population. Non, puisqu'il n'a pas vu la partie forte de sa population, les hommes, les ouvriers, les travailleurs qui sont dehors, aux champs, à l'usine, au chantier, au bureau. — En somme, le prêlre dont je viens de parler a rencontré le peuple des femmes, le peuple des enfants, le peuple des malades; ce sont de petits peuples qu'on aurait tort de négliger évidemment; mais il n'a pas rencontré le grand peuple, le peuple qui gagne la vie des femmes, des enfants et des malades, le peuple qui dans nos sociétés démocratiques détient le pouvoir, le peuple qui lit, qui discute, qui vote et qui fait passer dans ses votes son indifférence, ses préventions ou ses haines à l'endroit de la religion. Nous autres prêtres et catholiques, nous prenons et "nous évangélisons le peuple des femmes, le peuple des enfants, le peuple des infirmes, et trop souvent, hélas! nous laissons à l'homme-ennemi, au commis voyageur de l'impiété, au missionnaire de la libre pensée, le grand peuple des travailleurs, le peuple robuste qui produit, qui travaille et qui
gouverne. Comment aller à ce peuple? C'est une autre question qui sera abordée et résolue plus tard. Pour le moment contentons-nous de mesurer l'extension du mot de Léon XIII, prodire in popiiliim^ aller au peuple.
In eoque saluiariter ver sari. Il faut aller au peuple, y établir en quelque sorte sa demeure, vivre avec lui, pour lui faire du bien, pour lui procurer les biens de l'âme et les biens du corps. Les hommes ne viennent pas à nous ; il faut aller à eux par Tapostolat individuel. Cette première leçon est d'une importance capitale, et elle peut nous sugsçérer dès maintenant de bons désirs et de multiples résolutions.
CHAPITRE III
Grâce à Dieu, les vrais chrétiens sont encore nombreux parmi nous. Mais il faut reconnaître qu'ils sont à l'état de minorité. A côté d'un groupe de sectaires sans foi ni loi, ennemis déclarés du christianisme, apparaît une immense multitude qui s'abstient de toute pratique religieuse ou qui se borne à une pratique insuffisante. Prêtres et laïques, nous ne pouvons pas nous désintéresser de cette multitude; ces hommes sans religion sont nos frères ; il faut aller à eux, leur parler, leur faire du bien, les éclairer, les attendrir, les convertir, par l'apostolat individuel, âme par âme, petit à petit. Ils ne viennent plus à l'église ; il faut les y faire venir. Est-ce facile? Non. Est-ce possible? Oui.
I. Il serait puéril de prétendre qu'il est facile de faire venir les hommes à l'église. D'abord un certain nombre ne peuvent pas venir ; ils n'ont
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pas de dimanche, ou ils n'ont qu'un dimanche tronqué, dont toute la matinée est prise par le travail et dont l'après-midi ne se prête guère aux exercices religieux. Et puis, à côté de ceux qui ne peuvent pas venir à l'église, en voici d'autres qui n'osent pas. Ils sont les esclaves terrorisés d'un pouvoir antichrétien qui ne permet pas à ses fonctionnaires d'entrer dans les églises, ou .bien le respect humain, les railleries du libre penseur aviné, les persécutions de l'atelier et du bureau les empêchent de manifester au dehors le peu de religion qu'ils gardent encore au fond du cœur. Ce n'est pas tout. A ceux qui ne peuvent pas ou n'osent pas venir à l'église, il faut ajouter ceux qui ne veulent pas. A cause de l'éducation viciée qu'ils ont reçue ou du milieu perverti qu'ils fréquentent, à cause des mauvaises passions ijui les inspirent ou des mauvaises lectures qui les surexcitent, ils sont les ennemis acharnés de la religion et ils ont juré de ne pas mettre le pied dans ses temples. Et enfin combien d'hommes qui ne sont pas méchants, mais qui sont ignorants, qui ne détestent pas la religion, mais qui ne la connaissent pas, qui ne savent plus rien des choses religieuses et en sont complètement déshabitués ! Nous avons au sein de notre société française des milliers et des milliers d'hommes
qui ne sont pas moins étrangers au christianisme que les infidèles perdus au centre de la Chine. Comment ramener à Téglise tous ces hommes qui ne peuvent pas, ou qui n'osent pas, ou qui ne veulent pas, ou qui ne savent plus y venir ? Le problème est plus ou moins difficile à résoudre. Il faut distinguer entre les paroisses importantes et celles qui le sont moins. Les premières comptent plus d'éléments favorables, les secondes plus d'éléments réfractaires. Dans les paroisses importantes, le respect humain est moins intense et moins dominateur, on agit sur une collectivité considérable, on a donc chance de ramasser et de ramener au bercail un certain nombre d'hommes; dans les paroisses de moindre importance, fentreprise est plus laborieuse et le succès plus aléatoire ; dans les paroisses rurales, les conditions ne sont pas les mêmes que dans les paroisses de ville, et les résultats se diversifient avec les localités ; mais, avouons-le, partout les difficultés de faire venir les hommes à l'église sont réelles, elles sont grandes, elles sont angoissantes.
Cependant elles ne sont pas insurmontables. En cette matière si complexe, nous pouvons nous tromper de deux manières, ou par manque de courage ou par excès d'ambition. Nous manque-
rions de foi et de courage, si, craignant de ne pas réussir, nous négligions le ministère des hommes. Au xvi^ et au xvu^ siècle, le zèle du clergé a fait rentrer dans le sein de l'Eglise catholique une multitude de protestants ; ce que nos pères ont fait à la suite de l'hérésie protestante, faisons-le contre la lihre pensée et toutes les doctrines d'impiété qui ravagent notre époque. Pouvonsnous faire moins pour la cause de la foi et pour le salut des âmes que ne font aujourd'hui tant d'orateurs improvisés pour la politique, pour la science, et trop souvent pour des fins frivoles ou nuisibles? Si nous attendons que le succès soit hors de doute, nous ne ferons jamais rien ; un succès médiocre et relatif sera déjà un avantage considérable et une digne récompense de nos efforts. Soyons courageux et entreprenants. Mais d'un autre côté ne soyons pas trop ambitieux. Lorsque nous avons formé le dessein de ramener les hommes à l'église, n'espérons pas obtenir un ébranlement général, une conversion en masse. Sachons nous contenter de résultats modestes. Nous avons devant nous une immense multitude d'indifférents ; il ne s'agit pas d'en faire la conquête immédiate, mais seulement d'y faire une trouée et de conquérir un certain nombre d'unités. Gagner toute la masse, c'est le rêve ; gagner
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quelques hommes, c'est la réalité, c'est le labeur possible, nécessaire, urgent, c'est l'entreprise qui peut et qui doit réussir. Presque partout nous avons autour de nous quelques chrétiens de race, qui appartiennent à des familles de souche chrétienne, à de vieilles familles solidement attachées à la foi et à la pratique religieuse. Vpilà déjà des hommes gagnés. L'ancienne bourgeoisie s'est notablement rapprochée de la religion ; dans l'industrie, dans le haut commerce, dans les carrières libérales, au barreau, à l'armée, dans la médecine, les chrétiens sout nombreux, et parmi ceux qui ne le sont pas encore, beaucoup s'éclairent à la lumière des expériences publiques et privées et s'orientent vers la vérité religieuse. Voilà encore des hommes que l'on peut aborder et grouper au pied des autels. Et enfin, dans les classes populaires, que d'âmes droites n'attendent qu'une occasion, un mot, un appel, une provocation bienveillante pour sortir de l'indiflerence et se mettre en marche vers l'église de la paroisse! Il faut ramener les hommes à l'église. Est-ce facile ? Non. Est-ce possible ? Oui, au moins dans une certaine mesure.
IL Quels sont les moyens à prendre pour réussir dans cet apostolat? Suffit-il d'annoncer en
chaire que les hommes sont invités à assister à une messe ou à une conférence religieuse instituées spécialement pour eux? Non, cela ne suffit pas. Il faut employer des moyens de publicité et de propagande, qui sont aujourd'hui nécessaires, qui n'ont en eux-mêmes rien de condamnable, qui peuvent d'ailleurs servir toutes les causes bonnes et mauvaises. On se procurera les noms et les adresses de tous les paroissiens, et on leur adressera une lettre personnelle d'invitation. On passera dans les écoles chrétiennes et on recommandera aux enfants de déterminer leurs grands frères et leurs papas à venir à l'église ; ils pourront, au besoin, les y amener eux-mêmes. Quelquefois on posera sur les murs dé la paroisse une centaine d'affiches annonçant la date, l'heure et le sujet des conférences religieuses. Tous ces moyens de propagande ne sont qu'une forme, appropriée aux temps modernes, de la consigne qui nous a été tracée par notre divin Maître : ulte ad oves quœ perierunt; Allez vers les brebis égarées. » Mais, ne l'oublions pas, la meilleure méthode pour amener les hommes à l'église est d'aller les voir, de faire à domicile le plus grand nombre possible de visites. Tels hommes qui se seraient abstenus se décideront à venir si nous faisons auprès d'eux une démarche, et un seul
auditeur que nous aurons gagné nous en amènera souvent plusieurs autres.
Et puis, quand on a convoqué les hommes, il importe de leur faire à l'église un accueil sympathique. Rien ne les décourage et les rebute comme de ne savoir oii se mettre dans le lieu saint. Il faut donc les recevoir dans la grande nef et aux portes, leur réserver des places, ne pas leur faire payer les chaises. Il est nécessaire de les grouper de manière qu'ils se sentent les coudes et que tout de suite le respect humain soit battu en brèche et vaincu. A aucun prix l'assistance ne doit s'éparpiller dans les bas-côtés; la place des hommes est dans la nef, devant l'autel et au pied de la chaire ; on aura soin de garnir les vides et d'éviter ces immenses déserts de chaises inoccupées qui produisent sur l'assemblée un effet moral désastreux. Les femmes seront admises aux conférences et aux réunions des hommes; elles occuperont les basses nefs.
Voilà donc nos hommes assemblés à l'église, commodément placés et groupés. Peut-on et doiton les faire chanter? Pourquoi pas? La puissance du chant est très grande sur les hommes assemblés. Quelqu'un nous disait un jour qu'il y aurait à supprimer dans nos églises deux personnages encombrants : l'organiste et la chaisière,
la chaisière qui ouvre le porte-monnaie des assistants et l'organiste qui leur ferme la bouche. Il y a du vrai, beaucoup de vrai dans cette boutade. 11 est certain que la chaisière n'est pas à sa place dans les réunions d'hommes ; ils donnent d'ailleurs tous, et volontiers, à la quête. Quant à l'organiste, il n'est pas douteux que généralement son rôle est devenu trop considérable et vraiment envahissant dans nos offices. Les maîtres de chapelle sont faits pour aider, et non pour remplacer les fidèles, et la notion bien comprise du culte extérieur et public suppose la participation de tous à la prière de l'Église. Si l'on veut s'en donner la peine, en y mettant de la persévérance, du temps et du tact, on arrive à faire chanter les hommes. Esclaves de la coutume, de la mode, d'un faux respect humain, les femmes sont rebelles au chant des offices liturgiques et des cantiques. Une fois groupés, les hommes prennent facilement part aux chants latins et français. Dans les fêtes ou processions du Saint-Sacrement, ils chantent merveilleusement le Pange lingua, YAdoro te, le Lauda Sion. A la messe ils exécutent avec entrain le Credo, VO Salut aris, le Magnificat. Les chants de circonstance, tels que le Miserere, le Stabat Mater, le Rorate, VO Filii, VAve maris Stella, leur sont très accessibles et très
familiers. On peutaussileur distribuer des feuilles imprimées qui contiennent quelques cantiques français faciles et populaires. Nous gémissons sur l'indifférence de la foule et sur la désertion de nos temples. Le remède à ce mal serait d'intéresser nos fidèles aux ofiices, de ne pas les clouer sur leur chaise, inoccupés et purement passifs, de leur mettre entre les mains les paroles à chanter, et de faire revivre ainsi les habitudes et les joies relig^ieuses si familières aux âges et aux pays de foi.
11 nous reste un mot à dire sur la manière de parler aux hommes dans nos assemblées religieuses. L'attrait de la parole publique est très répandu, et les hommes du peuple ne l'éprouvent pas moins que les esprits cultivés. Mais encore faut-il que la parole publique soit appropriée à l'état d'âme des auditeurs, aux besoins de leur esprit et aux exigences de leur faiblesse. Encore faut-il que dans notre clergé se forment de nombreux orateurs sacrés capables d'éclairer et de convaincre les hommes de nos villes et de nos campagnes. La science sacrée, exégèse, théologie, philosophie, histoire ecclésiastique, est nécessaire à la prédication; mais elle n'est pas la prédication. Si l'on veut bien vulgariser, il faut beaucoup savoir, rien n'étant dangereux comme de sortir des for-
mules scientifiques de la théologie. On le doit cependant sous peine de n'être pas compris. Cette transposition des formules théologiques, cette interprétation populaire des mots consacrés, est un travail des plus intéressants, mais aussi des plus délicats. Pour parler aux hommes, pour les intéresser et les instruire, il faut d'abord avoir quelque chose à leur dire, et ensuite savoir le leur dire. Les questions les plus élevées du dogme, de la morale et du culte peuvent et doivent leur être présentées, mais dans un langage toujours clair et accessible à tous, mais avec un accent de sincérité qui va au fond des âmes remuer les fibres les plus intimes. Arrière les ornements inutiles, les abstractions et les nuages, les vaines sentimentalités, les imprécisions, quand il s'agit de captiver l'attention des hommes, de leur faire des convictions, de leur donner conscience de la valeur de leur foi, de les rendre capables de défensive et d'offensive dans la profession de leur religion ! Et puis, en nous adressant aux hommes, n'ayons pas l'air de parler sur des sujets étrangers à la vie réelle ; produisons cette impression sur nos auditeurs que les sujets religieux sont vrais de la vérité de la vie et palpitants d'actualité. Les hommes de notre temps sont des métaphysiciens inconscients et des positivistes déter-.
minés ; ils ne sont pas incapables de faire de la philosophie, mais ils veulent surtout voir la vérité et en quelque sorte la toucher du doigt. Prenonsles comme ils sont, et que, sortant de l'église, après nous avoir entendus, ils soient obligés de dire : « Je suis venu, j'ai vu et j'ai été convaincu ! » Il n'est pas facile, mais il est cependant possible de faire venir les hommes à l'église, et, pour peu que l'on réussisse dans cet apostolat, que d'heureux résultats obtenus ! Les bons chrétiens sont affermis dans leur foi et encouragés dans la pratique de leurs devoirs; les indifférents se rapprochent de la religion ; et les impies se sentent moins forts et moins audacieux. L'esprit public s'améliore et la paroisse se restaure. Le prestige de la religion et son autorité se relèvent avec éclat, et la malheureuse Eglise de France voit poindre à l'horizon des jours meilleurs.
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CHAPITRE IV
Il faut ramener les hommes à la religion et les faire venir à l'église. Or, parmi les moyens de les ressaisir, de les intéresser et de leur faire du bien, il en est un que nous avons pratiqué et expérimenté pendant dix-sept ans et sur lequel nous voulons insister aujourd'hui. Nous nous proposons de parler des messes d'hommes qui peuvent réussir à peu près dans toutes les grandes paroisses et qui sont même possibles d'une certaine façon dans les petites paroisses. Puissions-nous faire comprendre aux catholiques militants et à nos prêtres les besoins impérieux des temps nouveaux et l'obligation qui s'impose à tous d'orienter l'apostolat du côté des hommes, qui sont la partie forte et dirigeante de la société !
ï. Notre siècle ne se désintéresse pas de la religion. On peut même dire qu'au fond de nos débats contemporains, débats philosophiques, scientifiques, politiq .les ou économiques, il n y a guère
qu'une question, la question théologique, la question religieuse. Elle se retrouve sinon sur toutes les lèvres et sous toutes les plumes, du moins dans le secret de toutes les âmes et au terme de tous les conflits. Elle n'est pas toujours nommée, elle n'est jamais absente. La religion est l'objet principal de la préoccupation universelle. Mais combien elle est peu connue ! Les hommes en grande majorité sont d'une ignorance religieuse monumentale. Entait de religion, les hommes du peuple ne savent rien, et les hommes cultivés à peu près rien. La plupart ont oublié les notions les plus élémentaires du catéchisme.
Il faut les instruire. L'instruction religieuse est aujourd'hui plus rare et en même temps plus nécessaire qu'a:itrefois. Autrefois on pouvait se contenter d'une religion purement traditionnelle et en quelque sorte instinctive ; on allait à la messe pour imiter les parents, parce que tout le monde y allait, mais sans bien savoir personnellement pourquoi. Aujourd'hui ce n'est plus cela. Un vent de curiosité, de discussion et de doute souffle en tempête sur toutes nos régions de France, même sur les régions jadis les plus fermées, comme la Provence, la Creuse, la Bretagne et la Vendée. Les vérités religieuses sont fiévreusement agitées, contredites niées dans le monde des usines, des
magasins, des cafés et des casernes, et jusque dans les plaines tranquilles où le bouvier fraîchement revenu du service militaire prend résolument le contre-pied de renseignement gênant du curé. Pour qui réfléchit, nous assistons non pas à une disparition de la foi, mais à une évolution dans le domaine religieux, comme d'ailleurs dans le domaine social ; les idées se brassent et s'éclaircissent peu à peu. Ce n'est pas un mal. Du choc des opinions jaillira la lumière. Mais cette situation nous crée un devoir, le devoir impérieux de connaître, et, par conséquent, d'étudier la religion. En donnant aux hommes chaque dimanche une messe faite pour eux, on leur offre une excellente et facile occasion de s'instruire de la religion. Sans doute ils peuvent, à la maison, feuilleter et méditer à loisir quelques bons livres. Mais, hélas ! 011 sont les bons livres? Et qui a le temps et le courage de les lire? Le livre est mort, la parole est vivante. Prenez le plus beau livre du monde, lisez-le... Rien ne vit. Ecoutez un orateur sacré, même inexpérimenté et imparfait : s'il parle avec son âme sincère et convaincue, tout de suite une émotion se produit en votre âme. Les hommes trouveront au pied de la chaire une illumination que ne leur donnera pas le livre. A la messe des hommes, on s'instruit de la religion.
Et assez vite les auditeurs un peu assidus des réunions dominicales deviennent des apôtres, des réflecteurs de la lumière, les docteurs de ceuxqni ne savent pas. Ils répercutent autour d'eux les échos de l'enseignement reçu à l'église. Ils sont en mesure de placer un mot utile dans une conversation qui s'égare. Ayant des idées nettes, des convictions réfléchies et raisonnées, ils les font partager à d'autres. Ils réfutent les ohjections courantes. Ils imposent silence aux plaisanteries grossières. L'homme qui sait est très fort, môme quand il n'a qu'une science religieuse moyenne. Dans le royaume des aveugles, les horgnes sont rois. Les hommes qui viendront régulièrement à la messe faite pour eux, et qui y recevront l'enseignement du prêtre, en sauront plus que les quatre cinquièmes de leurs contemporains, ils seront une minorité, mais une minorité armée, convaincue et conquérante.
IL Et puis la messe des hommes n'est pas seulement une illumination, elle est un groupement, et à ce second point de vue elle est encore éminemment salutaire. Car, dans notre siècle, les timidités religieuses sont peut-être plus déplorables que les ignorances religieuses. Que d'hommes qui n'osent pas professer la religion! qui n'ont
pas la liberté d'aller à la messe, si ce n'est peutêtre à une messe furtive et cachée, parce qu'ils seraient menacés dans leur place, dans leur avancement, dans le pain môme dont ils ont besoin pour vivre ! Et à côté de ceux qui auraient tout à craindre et beaucoup à perdre, s'ils se montraient religieux, et dont il faut surtout avoir pitié, combien d'autres qui n'ont rien à craindre et rien à perdre, et qui ont peur cependant de maniiesler leurs sentiments chrétiens ! Ils ont peur d'un mot, d'un sourire, d'une ombre. Ils ont peur de rien, d'un clignement d'yeux, d'un haussement d'épaules, d'un léger plissement des lèvres. On ne va pas à la messe. Pourquoi? Parce qu'on n'y va pas. Ce n'est pas la persécution violente, c'est le milieu dans lequel vivent nos contemporains qui les empêche de se montrer chrétiens. Le mauvais air tue plus de monde que l'épée. On a peur de s'affranchir des habitudes ambiantes, de ne pas faire comme les autres, de ne pas hurler avec les loups, de ne pas emboîter le pas derrière la foule. Les esclaves du respect humain se comptent par milliers.
A la messe des hommes, la lutte contre le respect humain est facile. On se groupe. Une corde soulève 30 kilogrammes. Deux cordes tressées en une soulèventTOkilogrammes. ïroiscordes tressées
en une soulèvent 120 kilogrammes, et ainsi de suite. Par l'union, la force n'est pas simplement doublée, mais triplée, décuplée, centuplée. Les ennemis de la religion le savent bien. Ce qui fait leur succès, ce qui leur assure une puissance désastreuse, c'est précisément l'association, l'union. Ils ont des sociétés secrètes qui ensei'rent en ce moment l'Europe et le monde entier dans leur perfide réseau. C'est là qu'ils recrutent ces agents actifs, ces émissaires à tous les degrés qui vont partout semer des germes d'erreur; par là, ils réussissent à produire, à certains moments, des effets prodigieux, de ces mouvements sociaux qu'on ne s'expliquerait pas, en dehors de cette ressource formidable provenant de l'association. Quand donc les honnêtes gens comprendront-ils que, eux aussi, ils doivent s'associer, s'unir, se grouper... et se grouper sur le seul terrain solide, sur le terrain religieux? A la messe des hommes on se groupe. On prie ensemble. Sans doute la prière solitaire et privée est douce et profitable à l'âme. Mais combien plus puissante, plus féconde, plus alerte, est la prière en commun, la prière collective, la prière chantée de plusieurs centaines d'hommes! A travers les voûtes du temple, elle monte dans l'infini jusqu'au cœur de Dieu.
Ec à travers les portes du temple elle va retentir
jusqu'aux oreilles des indifTérents et des timides qu'elle encourage et qu'elle attire. Quand la panique se met dans un corps d'armée, il suffit souvent de quelques braves pour arrêter les fuyards, pour les rallier, pour les conduire à la bataille et à la victoire. Telle est l'influence bienfaisante des hommes courageux qui se réunissent chaque dimanche à la messe spécialement instituée pour eux. Leur exemple n'est pas seulement une éloquente manifestation de foi et de sainte liberté; il est encore un encouragement viril à l'adresse de la multitude tremblante et effarée qui n'ose pas franchir le seuil de nos temples. Ces hommes groupés et agenouillés montrent à tous qu'il est possible et qu'il est glorieux de servir Dieu, que la race des chrétiens n'est pas morte et qu'elle n'a pas envie de mourir. En venant à l'église, ils y font venir les autres.
III. Mettons-nous bien dans l'esprit que la religion n'est pas un petit enclos où les gens bien élevés vont se promener le dimanche, mais qu'elle est l'universel et immense carrefour oi^i doit se croiser et se concentrer la foule. Catholiques, nous ne pouvons pas nous contenter de nous sanctifier nous-mêmes, sans songera christianiser nos frères qui oublient de se sanctifier. Prêtres, nous ne
sommes pas seulement les hommes de Dieu, mais les hommes de la multitude ; nous ne devons pas veiller seulement sur les calices, nous devons veiller aussi sur les âmes... et sur toutes les âmes. La grande malédiction de Dieu sur un peuple, ce serait de lui donner un sacerdoce au cœur rétréci qui ne s'occuperait que de quelques brebis. « Voici que je susciterai sur la terre, dit le prophète Zacharie, un pasteur qui ne visitera pas les brebis abandonnées, — qui ne les recherchera pas dans leur dispersion, — qui ne guérira pas les brebis malades, — qui ne nourrira pas les brebis saines, — mais qui mangera la chair des plus grasses, et leur rompra la corne des pieds. » Avec la grâce de Dieu, évèque et prêtres du diocèse de Versailles, jamais de la vie nous ne serons ce pasteur-là. Nous nous préoccuperons et nous nous occuperons de toutes nos brebis, des brebis infidèles encore plus que des brebis fidèles.
Si c est possible, si nos paroisses sont assez populeuses et si elles nous offrent quelque chance de succès, nous essaierons de fonder une messe spéciale pour nos hommes. N'en doutons pas, le besoin religieux est inhérent à la nature humaine, et beaucoup d'hommes que nous considérons comme des païens irréductibles ont le secret désir de s'assembler au pied des autels dans l'audition
de la parole de Dieu et dans la prière collective. Ils n'osent pas. Ils ne savent pas. Allons à eux le cœur ouvert, le visage bienveillant, la main tendue. Groupons-les pour les aguerrir ; parlons-leur pour les instruire. Nous avons grâce et mission pour enseigner la religion. Hiérarchisés comme nous le sommes, nous échappons au péril de l'erreur. Nous avons une doctrine, nous sommes même les seuls à en avoir une, nous avons toujours quelque chose de solide et de substantiel à mettre sous la dent de l'intelligence humaine. Il est dans les desseins de Dieu que l'Evangile se propage par l'enseignement oral. La chaire catholique est la source officielle et populaire de l'instruction religieuse. Et, enfin, pourquoi sommes-nous sur la terre, sinon pour instruire et pour sanctifier ?
Que si une paroisse est trop petite ou trop ingrate pour pouvoir se prêter à l'institution d'une messe d'hommes, le clergé n'est pas dispensé de s'occuper des hommes très spécialement. Pendant certaines périodes de l'année, par exemple pendant le Carême, il faut leui' offrir des conférences particulières. Aux grandes fêtes de l'année, on aura soin de préparer de beaux offices religieux qui les impressionneront favorablement, et on leur adressera une prédication capable de les instruire et de leur faire du bien. Le jour de
la première communion de leurs enfants, ils seront invités à venir à l'église et ils y auront des places réservées. Chaque dimanche, à la grand'messe de paroisse, on tâchera d'avoir un petit groupe d'hommes et de jeunes gens qui pourront peut-être exécuter en commun le chant grégorien. Dans la paroisse de Saint-Gloud, la grand'messe paroissiale a été simplifiée et abrégée, et les hommes y assistent en grand nombre, bien placés et groupés. Dans la paroisse de Gonesse, les chants liturgiques sont merveilleusement exécutés par une maîtrise composée d'hommes, de jeunes gens et d'enfants. Une messe d'hommes n'est pas partout possible, mais il est possible partout, et il est aujourd'hui absolument nécessaire, de travailler à l'évangélisation des hommes et de les ramener à la religion qu'ils ignorent et qu'ils ne savent plus pratiquer.
Bossuet a quelque part une belle parole. 11 dit : « Point de travail, quand nous serons dans le lieu du repos ; mais point de repos tant que nous sommes dans le lieu du travail. » Plus que n'importe qui, Bossuet avait le droit de parler ainsi, lui qui travaillait tout le jour et, à peu près, pendant toute la nuit. Il travaillait d'intelligence; mais le labeur que fournit la tête de l'homme est encore plus douloureux que celui qui meurtrit
ses membres. Puisque donc, prêtres et laïques, nous sommes dans le lieu du travail, méritons | d'entrer un jour dans le lieu du repos et, d'une âme infatigable, accomplissons notre tâche. Sanctifions-nous en sanctifiant les autres, christianisons nos frères, soyons les convertisseurs et les rédempteurs de nos contemporains qui sont nos parents, nos amis, nos voisins et qui ont besoin de notre apostolique dévouement.
CHAPITRE V
Jusqu'ici nous avons parlé des moyens de ramener les hommes à la religion. Nous voudrions pousser plus loin nos investigations et nos exigences et répondre à cette question : Est-il utile et possible d'établir le règne de la piété parmi les hommes? Pouvons-nous, et devons-nous, former non seulement des chrétiens, mais des fervents et des apôtres? Sans aucune hésitation, nous répondons affirmativement.
I. Ce qui fait la valeur et ce qui est l'âme d'une paroisse, c'est le nombre de personnes pieuses qu'elle renferme. Une paroisse qui n'aurait pas de personnes pieuses serait une paroisse morte. Si elle n'en avait qu'un fort petit nombre, ce serait une paroisse languissante. Si elle en a beaucoup, c'est une paroisse qui vit, c'est une paroisse qui a une àme : mens agitât molem. Et nous appelons personnes pieuses celles qui, non contentes de pra-
tiquer l'essentiel de la religion, aspirent et s'adonnent à la vie parfaite. Il faut mettre au premier rang de ce bataillon d'élite les personnes consacrées à Dieu, les religieux et les religieuses qui font profession de la perfection chrétienne. Mais les religieux et les religieuses ne sont qu'une petite exception ; ils sont comme l'état-major de la piété; et à leur suite, dans toute paroisse bien organisée, doit se presser une foule compacte d'âmes privilégiées qui pratiquent la vie parfaite sous l'habit laïque. Ces âmes peuvent et doivent se trouver un peu partout. Les unes vivent dans la sainte virginité, et les autres dans le saint état du mariage. Il y en a qui gravissent les plus hautes cimes de la sainteté dès l'âge le plus tendre, et il y en a qui cachent sous les glaces de la vieillesse les plus brûlantes ardeurs de l'amour de Dieu et du zèle. Telle jeune fille, dans sa famille, est une sainte Thérèse ignorée du monde et admirée du ciel, et tel jeune homme, dans son atelier, a la valeur morale d'un saint Louis de Gonzague. Ici, dans un salon, une grande dame aime Dieu comme une Carmélite, et là, dans un modeste logis, une pauvre ouvrière, en conduisant son aiguille, fait une oraison sublime. On pense souvent et quelquefois l'on di' tout haut que la piété n'est que pour les femmes. C'est
faux. Au milieu de notre monde matérialisé et indifférent, des hommes se rencontrent, et ils pourraient être plus nombreux, qui ont dans le service de Dieu une délicatesse exquise et une extraordinaire générosité d'âme.
Des hommes fervents, foncièrement pieux, il y en a eu dans tous les siècles, il y en a eu au siècle dernier. Pourquoi n'y en aurait-il pas dans notre siècle? Le général de Sonis, le glorieux mutilé de 1870, communiait chaque dimanche. Montalembert allait à ses grandes batailles parlementaires après avoir entendu la messe. O'Connell faisait tous les ans une retraite de huit jours. Un jour, en pleine cathédrale de Quito, un prédicateur ayant demandé quelques hommes de bonne volonté pour porter une croix, qu'on devait planter aux portes de la ville, le Président de la République, Garcia Moreno, descendit de la tribune et sollicita l'honneur de placer sur ses épaules le glorieux fardeau. Le D"^ Récamier se faisait gloire de dire son chapelet. La liste serait longue des grands hommes contemporains qui furent de grands chrétiens, non seulement des chrétiens croyants et pratiquants, mais des chrétiens fidèles à certains exercices de piété, tels que la méditation, le chapelet, l'examen de conscience, l'assistance à la
messe en semaine, la visite quotidienne au Saint- Sacrement, la lecture spirituelle, la communion fréquente. « L'homme, a-t-on dit, n'est jamais plus grand qu'à genoux. » C'est vrai. La gloire vient d'en haut. Rien ne nous rapproche plus de Dieu que la prière, rien ne nous grandit plus qu'elle.
IL II importe donc d'acclimater la piété parmi les hommes, au moins parmi un certain nombre d'hommes et de jeunes gens.
Est-ce que, dans les grandes paroisses, nous ne trouverions pas quelques chrétiens qui, volontiers, ajouteraient à leur prière du matin quelques minutes de méditation? et qui, le soir, prendraient facilement l'habitude de dire le chapelet?
Parlons du saint sacrifice de la messe. L'Irlande a conservé sa foi intacte par son amour passionné de la messe. Sait-on que, dans Dublin seulement, 40.000 personnes entendent la messe chaque jour? Gomme nous sommes loin d'un pareil exemple! Dans nos églises, aux messes de semaine, on voit quelques femmes, pas d'hommes. C'est un double désordre. Beaucoup de femmes pieuses ou prétendument pieuses négligent le saint sacrifice de la messe ou n'y assistent que le jour où elles communient, et les hommes, en règle générale,
n'y assistent jamais ; il faudrait se gêner, et puis ce n'est pas la mode, on n'y pense même pas.
La dévotion envers la sainte Eucharistie est pourtant une partie essentielle de la piété catholique, et l'on ne conçoit guère un chrétien fervent qui se contente d'une messe par semaine, le dimanche, et d'une communion par an, à Pâques. Avec l'assistance à la messe en semaine et la communion fréquente, nous conseillons encore l'adoration nocturne, œuvre de prière et de réparation faite spécialement pour les hommes. Dans la mesure du possible, tous ceux d'entre les laïcs qui ont au cœur l'amour de Jésus-Christ doivent être invités à s'enrôler dans cette belle œuvre, si bien adaptée à la gravité exceptionnelle des apostasies publiques qui se consomment sous nos yeux. Il est évident que beaucoup ne pourront pas s'imposer ce sacrifice, empêchés qu'ils sont par leur santé ou par leurs occupations ; mais on trouvera cependant des adorateurs de nuit dans les sociétés de Saint-Vincent de Paul, dans les confréries du Très Saint-Sacrement, dans les patronages de jeunes gens.
Nous venons de nommer les confréries du Très Saint-Sacrement. Elles peuvent être un puissant moyen de constituer un groupe compact de chrétiens fervents qui se chargent des adora-
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tions du jour et de la nuit et qui rendent possible le maintien de la procession mensuelle. Dans la plupart des paroisses, les confréries d'hommes professionnelles ou eucharistiques sont des associations très largement ouvertes à tout le monde, même à ceux qui n'accomplissent pas le devoir dominical ou pascal. Mais on pourrait peut-être, dans ces confréries, discerner quelques chrétiens de qualité supérieure, quelques chrétiens fervents que l'on formerait à une piété intense et débordante de zèle et qui deviendraient, au sein de la paroisse, un foyer de propagande et d'apostolat. On aurait de la sorte une confrérie à deux degrés, qui serait composée d'un noyau central excellent et d'une collectivité plus indifférente et plus tiède.
Pour former les hommes et les jeunes gens à la piété, on ne saurait trop recommander les retraites feruiées. Elles éloignent le retraitant de son milieu et de ses occupations ordinaires, elles lui permettent de s'absorber totalement dans le travail de sa sanctification, elles le transforment subitement et complètement. Il est vrai que ces exercices de la retraite fermée ne sont accessibles qu'à une élite déjà préparée. Mais ne pourrait-on pas trouver çà et là dans les grandes ou moyennes paroisses quelques hommes ou jeunes gens, pré-
venus de grâces particulières, qui iraient passer deux ou trois jours de retraite à Epinay-sur-Seine ou ailleurs, et qui en reviendraient améliorés, sanctifiés, animés du feu sacré, chrétiens modèles et vrais apôtres ? C'est la valeur de Télite qui détermine la valeur de la collectivité. C'est avec des unités fortes que l'on peut agir sur la masse.
III. Il est difficile d'imaginer tout le bien que fait dans une paroisse un noyau de chrétiens sérieusement pieux. Leur vie, d'abord, est une prédication éloquente. En se sanctifiant, ils sanctifient nécessairement les autres. La sainteté, fût-elle silencieuse et presque cachée à tous les regards, a une saveur tellement pénétrante qu'on finit toujours par la sentir. C'est comme la lumière qui se lève paisible et pure chaque matin sur notre terre. Elle apparaît sans éveiller notre attention, sans troubler notre sommeil ; et cependant, sous l'influence de ses rayons, tout se ranime dans la nature, tout se colore, tout se réchauffe et se renouvelle. Le monde est comme de nouveau créé par elle, et, si cette lumière à qui personne ne pense et dont le monde bénéficie oubliait de se lever demain sur nos têtes, notre hémisphère ne serait plus qu'une immense et glaciale solitude, oii la mort seule régnerait dans un
hiver éternel. Telle est l'influence qui se dégage constamment de la vie des chrétiens vraiment fervents, influence d'autant plus puissante qu elle n'est pas voulue. Ils hrisent sans pitié les liens du péché. Ils se dépouillent de l'esprit de jugement, d'aigreur et d'injustice. Ils pratiquent au prix des plus généreux sacrifices la pureté, l'humilité, le détachement, la charité. Or, pensez-vous qu'ils resteraient sans efl'et cet acte ininterrompu de dévouement, cet eff'ort soutenu vers le parfait, cet amour patient qui semblent stériles? Non, de pareils exemples sont décisifs. La religion, ainsi vécue et réalisée, n'a presque plus besoin d'apologistes et de prédicateurs. La vraie apologie du christianisme et la meilleure des prédications, c'est la vie des chrétiens parfaits. Ils prouvent la vérité de leurs croyances par la splendeur de leurs vertus.
Et puis les chrétiens dont nous parlons ne restent pas inactifs dans leur milieu, dans une ville, dans une paroisse. Ils parlent et ils agissent. Quand l'occasion se présente, et elle se présente souvent, ils rendent témoignage à la vérité. Ils dissipent les ignorances, les préjugés, les idées fausses ; ils répondent aux objections ; ils arrêtent d'un mot les audaces de la libre pensée ; ils encouragent les timides, ils fortifient les indécis, ils réveillent les
endormis. Quand c'est nécessaire et possible, ils savent prononcer une parole prudente et courageuse, humble et ferme, qui accrédite le vrai, qui démasque le mensonge, qui flétrit le vice et qui venge l'innocence. Leur dévotion n'est pas une dévotion purement intérieure. Elle se traduit par des actes, par des démarches, par des œuvres. Us entendent la voix du pasteur qui, en toute charité, leur dit : « Et vous aussi, allez donc travailler à la vigne du Seigneur. » Et ils vont. On les voit à la disposition de leur curé. Ils connaissent les affaires, les besoins, les œuvres, les charges de leur paroisse ; ils s'y intéressent ; ils y apportent leur collaboration. Us entrent dans la conférence de Saint- Vincent de Paul. Ils s'occupent de la diffusion de la bonne presse. Ils acceptent volontiers la belle mission de catéchistes volontaires. Ils fondent, soutiennent, inspectent, font vivre et prospérer les écoles libres. Ils visitent et dirigent les patronages de jeunes gens. Ils sont pour le prêtre des auxiliaires merveilleux qui souvent peuvent agir plus efficacement que lui et ouvrir à l'apostolat des régions où lui-même n'oserait pas ou ne pourrait pas s'aventurer. Aujourd'hui surtout que l'Etat a dépouillé l'Eglise de ses moyens d'influence, en s'emparant de ses biens et en ruinant ses institutions, l'initiative séculière doit
venir s'adjoindre au ministère sacerdotal, les prêtres et les pieux laïques doivent se rencontrer sur les routes du zèle pour défendre les grands intérêts religieux et sociaux terriblement menacés. Lorsque le clergé considère le champ qu'il a à cultiver, il éprouve devant l'immensité de sa tâche un sentiment sinon de découragement, au moins d'efFroi. Gomment suffire à une pareille besogne? Comment atteindre et sauver ces milliers d'âmes qui lui échappent? Écrasé par son ministère quotidien, il n'a pas le temps d'aller aux brebis égarées. Dépourvu presque toujours de ressources pécuniaires, il n'ose pas entreprendre des œuvres qui coûtent cher. Isolé par son éducation, par son costume, par ses habitudes, de l'immense multitude, il cherche vainement une anse par 011 saisir son peuple et des avenues faciles pour entrer dans la vie journalière de ses paroissiens. Or ce qu'il ne peut pas faire tout seul, il le pourra faire avec des laïques fervents qui lui apporteront le triple concours de leur temps, de leur argent et de leur personne, qui seront ses auxiliaires, ses mandataires, ses dévoués coopérateurs.
En résumé, il est possible et nécessaire, dans une paroisse, de former à la piété un certain nombre d'hommes qui deviennent, par leur exemple et par
leur apostolat, un centre d'influence religieuse et qui relèvent aux yeux d'une population indifférente le prestige de la vie chrétienne. On nous objectera peut-être que les petites paroisses de campagne ne donneront jamais ce contingent de quelques hommes fervents. Pourquoi pas? Et d'ailleurs ce qui n'est pas réalisable dans les petites paroisses pourrait être essayé au chef-lieu de canton sous la présidence et sous l'action du doyen. Nous voudrions que là, au moins, au doyenné, fût constitué un noyau solide de laïques, chrétiens pratiquants, fervents et militants. Ce rêve nous obsède, et, de concert avec notre clergé et nos fidèles, nous travaillerons à le faire passer dans la réalité.
LES CONFÉRENCES POUR LES HOMMES EN DEHORS DES ÉGLISES
Le soir de Marengo, Desaix, inopinément accouru au bruit du canon, disait tranquillement à Bonaparte, en regardant sa montre : « Nous avons perdu une bataille ; il est quatre heures : nous avons encore le temps d'en gagner une. » Et il fut fait ainsi. Nous catholiques, nous sommes des vaincus; mais nous ne sommes pas des morts; nous pouvons et nous devons relever la tête, nous remettre à la lutte et changer nos défaites en victoires. Il faut ressaisir les hommes ; il faut les ramener dans nos églises pour les christianiser. Ce n'est pas suffisant. Beaucoup d'hommes sont trop loin de la religion pour revenir tout de suite à l'église. Il faut donc aller les chercher là oij ils sont; il faut leur parler un langage approprié à leur état d'âme; il faut leur donner en dehors des églises des conférences faites pour eux et capables de les intéresser, de les instruire et de les rapprocher de la religion et de ses ministres.
I. Chose déconcerlante! la religion catholique issue du peuple, créée pour lui, si puissante sur lui pendant tant de siècles, sa protectrice, son éducatrice, son rempart contre le despotisme romain, les invasions barbares et les rigueurs de la féodalité, a perdu son crédit sur le peuple. De toute nécessité il faut briser les barrières artificielles perfidement élevées entre le peuple et la religion catholique, les mettre en présence Fun de l'autre. A tout prix il faut que cesse l'écart qui existe entre le prêtre et le peuple. Or le peuple aime à entendre parler, surtout lorsqu'il s'agit de son progrès intellectuel, de son perfectionnement moral, de son bien-être matériel, de l'amélioration de son sort et de celui de sa famille. Donc, puisque les hommes en grande majorité ne viennent pas à Téglise, il est nécessaire de leur parler en dehors de r église. Les conférences populaires sont un puissant moyen d'apostolat. Elles sont un moyen traditionnel d'apostolat. Car la parole de Jésus- Christ : « Allez et enseignez », vise à la fois l'apostolat intérieur, qui tend surtout à la sanctification des fidèles, et l'apostolat extérieur, qui tend à la conquête des âmes. Les apôtres n'avaient pas d'église, pas de chaire par conséquent ; ils ont commencé par l'apostolat extérieur, par l'œuvre des conférences. Saint Paul n'a-t-il pas fait des
conférences contradictoires? N'est-il pas descendu à ces entretiens familiers, à ces « parlotes » qui lui valurent d'être appelé le « semeur de paroles », seminiverbius ?
Ici on nous arrête et on nous oppose le danger des conférences publiques et contradictoires. Ce danger est réel. Aussi déclarons-nous que la réunion publique, ouverte à tout le monde, ne peut être que l'exceplion ; c'est la haute mer dans laquelle une petite barque risque beaucoup de s'aventurer et que doit seul affronter un conférencier de grande puissance oratoire. En général, il faut se contenter de réunions privées, en y invitant le plus d'auditeurs possible, et même des adversaires incroyants, mais honnêtes et de bonne foi.
Quelques-uns, sans aller jusqu'à dire que ces conférences sont dangereuses, prétendent qu'elles sont inutiles : « A quoi bon, disent-ils, se donner tant de mal? Tous ces discours n'aboutissent à rien, ne font pas de conversions. » Tel n'est pas l'avis de ceux qui abordent les auditoires populaires. Ils sont encouragés, émus et captivés par les regards sympathiques et intelligents de tous ces hommes qui suivent avec avidité et passion les développements du sujet traité devant eux. Des signes d'assentiment sont faits à l'orateur ;
des applaudissements accueillent souvent sa parole, et le conférencier se retire toujours avec le plaisir de croire qu'il a pleinement réussi. Et, de lait, on obtient toujours un résultat. On jette dans quelques âmes le premier doute salutaire sur la valeur des préjugés qui les tenaient éloignées de la vérité, et dans quelques autres on fait naitre un premier mouvement généreux qui les met en marche vers le bien et vers le vrai. Une bonne parole n'est jamais tout à fait stérile.
Faut-il étendre le bienfait des conférences populaires même aux campagnes? Pourquoi pas? Quelques conférences faites avec discernement dans certaines grosses communes ou certaines petites paroisses rurales pourraient avoir sur le moral des classes agricoles une utile et bienfaisante influence. La parole publique est moins fréquente à la campagne qu'à la ville, et elle y exerce par là même un attrait plus vif et mieux senti. Il peut se trouver des paroisses rurales où la conférence a peu de chance d'attirer les hommes; mais ce sont des exceptions.
II. Les homélies ne suffisent plus, même pour les convertis auxquels il convient de donner un enseignement approprié aux exigences de la lutte moderne. Les conférences pour les hommes en
dehors des églises sont devenues nécessaires, et elles sont possibles à peu près partout. Mais de quoi parlera-t-on, dans ces conférences? Y ferat-on de la politique de parti ? Non, jamais. La politique de parti, ou politique électorale, ne doit être faite ni par le clergé, ni sous le patronage ou la présidence du clergé. Pourra-t-on et devra- t-on, dans ces conférences, parler de la religion ? Oui certainement. Il ne sera pas utile de traiter toujours et à fond des questions religieuses ; mais il sera facile de les aborder de temps en temps et d'introduire la note, l'idée religieuse dans les matières même les plus profanes. Bien vaste est le champ oii peut puiser l'orateur populaire. Histoire, voyages, géographie, biographies, notions scientifiques, droit, organisation des pouvoirs publics, questions morales, sociales et démocratiques, etc., tous ces sujets dont la prudence interdit généralement de s'occuper à l'église, sont de nature à intéresser vivement les auditeurs, à les instruire et à leur faire du bien. Les conférences historiques sont particulièrement utiles en raison de la forme sous laquelle l'erreur se répand le plus communément aujourd'hui ; elles sont d'ailleurs plus accessibles à cause de leur objet concret.
Il importe de remarquer que le peuple pense surtout à ses intérêts. En conséquence, il faut
s'inspirer, pour lui parler, de ses propres préoccupations; on traitera donc de préférence, à la ville, les questions sociales et ouvrières, et, à la campagne, les questions agricoles. Quel bien ne pourrait-on pas faire dans nos campagnes en propageant l'enseignement populaire agricole ! Par la loi du 19 juin 1879, le Gouvernement de la République a inauguré cet enseignement, en créant des chaires d'agriculture dans les chefs-lieux de département, et plus tard dans les chefs-lieux d'arrondissement. Les titulaires de ces chaires, nommés au concours, sont chargés de fonder des laboratoires, de faire le cours d'agriculture dans les lycées et collèges de la ville, et de donner des conférences populaires partout oii les municipalités et les comités agricoles les réclament. 11 ne s'agit pas, bien entendu, de supplanter le conférencier de l'Etat ; mais, à côté de lui, tous, prêtres, avocats, anciens magistrats, propriétaires terriens feront œuvre excellente en donnant des conférences agricoles. Ils empêcheront l'âme du paysan de se matérialiser, et, en instruisant nos gens de campagne, ils prendront sur eux une influence salutaire. Les thèmes habituels de leurs conférences sont tout indiqués : assurances contre les risques et périls des récoltes, sociétés de secours mutuels, syndicats agricoles, caisses rurales, assu-
rances du bétail, engrais chimiques, moyens de combattre les maladies de la vigne, vulgarisation du plant américain, reconstitution des vignobles par le greffage des espèces du pays sur des cépages étrangers, etc. Tous ces sujets n'ont rien en eux-mêmes de transcendant; mais il est très facile de les imprégner de l'idée de la Providence ; et, si c'est un prêtre qui donne la conférence, sa seule présence est une prédication.
Enfin, quel que soit le sujet de la conférence, que l'on s'adresse à un auditoire de ville ou à un auditoire de campagne, les projections sont un excellent moyen d'instruire, de moraliser et de christianiser, d'attirer les hommes et de leur faire du bien. Les projections ont un triple avantage : elles font venir le public ; elles aident à faire comprendre le sujet traité ; elles fixent dans la mémoire les explications données par le conférencier. N'oublions pas que nos adversaires multiplient les conférences avec projections. Sur les cent mille conférences de la Ligue de l'Enseignement, cinquante mille sont accompagnées de projections. Les sujets les plus abstraits se prêtent aux projections, et les sujets historiques et religieux obtiennent toujours un grand succès, par exemple : vues sur l'Ancien et le Nouveau Testament, sur la vie de Jeanne d'Arc. Les commen-
taires et les conclusions morales insinués par le conférencier sont écoutés dans un recueillement parfait, et chaque changement de vue est salué par un cri spontané de surprise et d'admiration qui dénote la bonne impression produite sur la foule des spectateurs.
III. En terminant, nous avons à répondre à une question. Où trouver des conférenciers? D'une manière générale, nous répondons qu'il n'est pas difficile de trouver des conférenciers; on en trouve quand on en cherche. Les bonnes volontés et les talents abondent parmi nous. Dans le clergé d'abord, que de prêtres, de jeunes prêtres surtout seraient capables de semer le bon grain, en dehors du ministère ordinaire de la prédication, d'étudier et d'approfondir une matière profane, ouvrière ou agricole, et de se faire conférenciers ! Pour donner une conférence, il n'est pas nécessaire d'être instruit de tous les sujets susceptibles d'être traités; il suffit d'être spécialiste, de fouiller et de savoir à fond un sujet donné. Et, parmi les laïques, on trouvera des conférenciers autant qu'on en voudra. Nos publicistes, nos journalistes, nos avocats catholiques ont une science juridique, une indépendance de situation, une habitude de la plume et de la parole qui leur permettent
d'aborder avec succès les sujets et les auditoires les plus divers. Dans les campagnes, nos propriétaires terriens pourraient très facilement donner des conférences agricoles. Ils exploitent souvent leurs propres domaines, ils font de la culture intelligente et intensive, ils expérimentent les méthodes les plus nouvelles et sont à l'affût de tous les progrès ; ils sont au courant des matières agricoles. Pour préparer une Conférence, ils n'auraient qu'à rédiger d'une façon claire et méthodique les procédés qu'ils emploient, qu'ils font ou qu'ils voient employer toute l'année. Où trouver des conférenciers? On peut en trouver partout, aussi bien parmi les laïques que dans le clergé. Et qu'on ne dise pas que des laïques sont exposés à blesser l'intégrité de la doctrine et à verser dans l'erreur ; car le plus souvent les questions traitées dans les conférences sont des questions scientifiques, historiques, sociales, agricoles, oii l'on ne se heurte à aucune définition dogmatique ; et puis, si la vérité ne devait admettre à son service que des impeccables et des infaillibles, elle n'aurait sur l'heure qu'à se déclarer vaincue et à renoncer à la lutte.
Il nous reste à donner quelques indications pratiques aux chefs de paroisses ou de groupes qui demandent des conférenciers. Nous leurs conseil-,
Ions de s'adresser au Comité catholique de défense religieuse de Paris, 35, rue de Grenelle, qui a constitué dans son sein un Comité des Conférenciers populaires. Ce dernier Comité envoie à Paris et dans la province des orateurs de grand talent et de grand dévouement qui traitent en général les sujets d'actualité et qui sont de force à poursuivre les adversaires sur les terrains oii la controverse historique ou scientifique s'efforce de combattre la vérité religieuse. En faisant aux hommes des conférences sur des sujets profanes, ils préparent indirectement les auditeurs à écouter la parole du prêtre, ils accomplissent une œuvre de véritable évangélisation, et ils peuvent obtenir de grands résultats, pourvu, bien entendu, que les organisateurs des groupements locaux s'occupent des détails matériels de la réunion et emploient les procédés les plus propres à réunir les auditoires ^
On peut encore, pour avoir des conférenciers, s' diàr^^^QV kV Association de la Jeunesse catholique^ au Sillon^ à M. l'abbé Garnier.
En résumé, quand les hommes viennent à l'église, nous devons faire en sorte qu'ils s'y
1. Il vient de se fonder à Paris, rue du Golisée, 38, une Œuvre des Conférences populaires, sous la présidence de M. le comte de Montgermont, C'est une nouvelle porte à laquelle on peut frapper en toute confiance.
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trouvent chez eux et qu'ils n'aient pas la tentation de s'en éloigner, et, quand ils n'y viennent pas, nous devons aller à eux et leur porter la bonne parole. Les conférences faites en dehors de l'église sont un excellent moyen de les atteindre, de les instruire et de les rapprocher de la religion, et nous recommandons au clergé et aux catholiques ce genre d'apostolat qui est certainement possible dans un bon nombre de paroisses.
LE GROUPEMENT DES HOMMES DANS LES SALLES PAROISSIALES
L'évangélisation des hommes est chose si importante et si capitale que nous voudrions longtemps encore sur ce sujet laisser parler notre cœur et courir notre plume. Mais nous devons nous borner, et, pour finir, nous nous contenterons de parler brièvement des salles paroissiales qui sont comme le vestibule et le prolongement de l'église. La salle paroissiale est un local privé dans lequel se fait la rencontre du prêtre avec les hommes. Nous la considérons comme à peu près indispensable aujourd'hui, et nous nous proposons d'expliquer les nombreux services qu'elle est appelée à rendre dans une paroisse.
I. Dans la salle paroissiale s'opère le groupement des hommes. L'homme est fait pour la société ; le foyer ne lui suffit pas, il a le goût, le besoin de Tassociation; il lui faut la compagnie
d'hommes avec qui il puisse échanger ses idées, vivre de pensées communes. Trop souvent les sociétés qu'il rencontre, à l'atelier ou au café, sont de nature à lui faire plus de mal que de bien. Afin de combattre l'action dissolvante du milieu et l'infériorité de l'isolement, il est nécessaire de grouper les hommes déjà bons, de les presser les uns contre les autres, de les constituer en sociétés où ils se voient, se rapprochent, s'entendent et s'améliorent. Il leur faut un foyer amical qui les pénètre d'idées saines et d'influences bienfaisantes. La salle paroissiale est ce foyer. Là, chaque soir, ou du moins chaque dimanche soir, ils viennent chercher le repos de l'esprit, l'épanouissement du cœur, les douceurs de la vie en commun, les secours moraux et intellectuels qui leur manquent. Quelle joie pour ce jeune ouvrier de retrouver des camarades qui ont les mêmes aspirations que lui ! Quel réconfort pour ce brave père de famille que ces conversations avec son curé ou son vicaire, que cette atmosphère d'affection et de confiance dans laquelle on échange des idées, dans laquelle on oublie les lassitudes et les ennuis de l'atelier ou du bureau, les exigences et les maussaderies de la femme et des enfants ! Il est bon que les hommes d'un même quartier ou d'une même profession aient l'occasion de se
rencontrer, de se parler, de s'assister moralement, sinon matériellement. Est-ce que jadis, laboureurs et magistrats, vignerons et orfèvres, et toutes les classes de la société n'étaient pas unies par des liens de confraternité chrétienne en môme temps que par des intérêts d'assistance réciproque? Est-ce que les groupements corporatifs n ont pas été un des plus puissants éléments de la vie catholique au moyen âge? Nous avons perdu les corporations, mais nous avons gardé le besoin de l'association, et la salle paroissiale répond à ce besoin. Il est bon que le pasteur ait Toccasion de rencontrer ses paroissiens ; il ne peut guère aller les voir sur le chantier ou au cabaret; à l'église, il n'en compte qu'un fort petit nombre; que de braves gens qui, hélas! n'ont pas la liberté ou n'ont pas le courage de franchir le seuil du temple ; et, cependant, tous ces hommes, chrétiens ou indifférents, il faut qu'ils se rapprochent du prêtre, il faut que le prêtre les trouve quelque part. C'est dans la salle paroissiale que se fera le groupement des hommes autour du pasteur, et de temps en temps avec les hommes viendront les femmes et les enfants dans des soirées de famille qui seront vraiment le rendez-vous de la paroisse tout entière, d'un seul troupeau sous un seul pasteur.
IL Nous avons parlé delà formation d'une élite parmi les hommes. Il faut, dans une ville, dans une paroisse, un noyau de chrétiens plus forts, plus éclairés, plus ardents, plus hautement religieux. Or la salle paroissiale est précisément l'atelier où se forme cette élite, la pépinière où germent les apôtres. A la salle paroissiale le prêtre ramasse sous sa main un certain nombre d'hommes qu'il prépare à Tapostolat par l'étude et par la piété. Il tient avec eux des séances de travail, ce qu'on appelle des cercles d'études, dans lesquelles sont discutées et résolues les questions qui se multiplient de toutes parts et qui sont, au premier chef, des questions catholiques. Il suscite en eux une vie chrétienne intense. C'est une erreur de croire que l'homme n'a pas le sens religieux, qu'il est impossible de le pousser et de le former à la piété. L'histoire des saints est là pour nous dire que le sens vraiment religieux se trouve, en l'homme, à un degré d'intensité au moins égal à celui de la femme. Souvent, chez la femme, la piété n'est qu'affaire de sentimentalité ; elle est chez l'homme le fruit naturel d'une foi raisonnée. A la salle paroissiale, le prêtre agit sur l'esprit, sur l'âme, sur la conscience de ses hommes et de ses jeunes gens, il les dirige dans les voies de la vie intérieure
et il en fait des agents d'apostolat. Tant que nous n'avons pas insufflé à nos hommes l'esprit de conquête et de prosélytisme, nous ne pouvons pas nous flatter d'en avoir fait même des chrétiens. La foi qui ne se défend pas n'est pas une foi sûre : au moindre choc elle fléchit. La foi qui ne se propage pas n'est pas une foi vivante : il ne faut qu'un souffle pour l'éteindre et la faire mourir. Si nos hommes ne vont pas de l'avant, ils reculent, et, vaincus, ils ahdiquent. Mais l'apostolat ne s'improvise pas; il suppose dans l'âme des ardeurs longtemps accumulées et soigneusement entretenues ; il se manifeste par des essais et des méthodes qui s'apprennent et se perfectionnent de jour en jour. Tout ce long travail de formation apostolique ne peut s'exécuter à l'église où se déroule le culte divin et oii passent tour à tour et fugitivement tous les âges et toutes les conditions de la vie humaine. A côté de notre église paroissiale, il est nécessaire plus que jamais d'ouvrir ce que nous appelons un atelier de formation oii s'élahorent la prospérité et l'avenir de la paroisse. La salle paroissiale répond à cette destination.
III. Entre les nomhreux services qu'elle peut rendre à la paroisse, il en est un qui mérite par-
ticulièrement d'être signalé. Elle se prête tout naturellement aux répétitions de musique religieuse et de plain-chant, qui sont un si puissant moyen d'attirer les populations à l'église. Personne n ignore que l'exécution du chant dans nos églises laisse généralement beaucoup à désirer; quelques chantres gagés assument à eux seuls le soin de louer Dieu; et, même quand elle existe, leur bonne volonté est rarement couronnée de succès. Et puis autrefois on était chantre de père en fils, et le maître d'école mettait volontiers son petit talent musical au service de la paroisse. Aujourd'hui il n'y a plus de maître d'école : les pédagogues de village sont des instituteurs, et les instituteurs sont des fonctionnaires qui ont trop d'importance et pas assez d'indépendance pour oser franchir le seuil de l'église. Aujourd'hui les lutrins sont presque déserts, les chantres sont rares. Par le malheur des temps et par la grâce de Dieu nous sommes donc réduits à la nécessité de faire participer les fidèles aux cérémonies du culte divin, de les faire chanter.
Ah ! quelle bonne chose ce sera d'entendre enfin les louanges de Dieu partir de cœurs vraiment pénétrés !• Quelle bonne chose ce sera d'entendre le peuple chrétien tout entier chanter avec un accent de profonde piété les textes si touchants
et si pleins d'onction de la sainte liturgie! Oui, mais cela n'ira pas tout seul ni tout de suite. 11 faudra lutter contre les habitudes, contre l'inertie, contre la mode, contre le respect humain. Et pour commencer, pour donner l'exemple, pour entraîner la foule, pour accréditer le chant commun, il faut dès maintenant constituer dans les paroisses un groupe de choristes, d'hommes et de jeunes gens ayant le goût et la pratique de la musique religieuse et du plain-chant. Il est évident que ces hommes et jeunes gens ne seront pas soumis comme des écoliers aux aridités d'une classe ; on devra cependant leur donner des répétitions, les réunir de temps en temps, former leur goût musical, les initier et les intéresser aux beautés du chant religieux ; et c'est dans la salle paroissiale, sous la direction du curé ou du vicaire, qu'auront lieu ces réunions et répétitions périodiques. Par là il sera possible de garantir la dignité et la splendeur du culte public, en associant peu à peu les fidèles au chant des offices, et le prêtre rapprochera de la religion autant d'hommes qu'il aura su trouver de choristes. La musique n'est pas un but, mais elle est un moyen ; elle n'a pas par elle-même la puissance de convertir les hommes, mais elle est une occasion de les atteindre, de les grouper et de les orienter vers les choses religieuses.
IV. La salle paroissiale dans une paroisse a encore une autre utilité. Elle est la pépinière des œuvres. C'est à l'église que se groupent les femmes sous la bannière de qi^elque congrégation. Les associations d'hommes, pour naître, s'organiser et se développer, ont généralement besoin d'un autre local que Téglise. Nos jeunes gens, une fois sortis de l'école ou du collège, à leur entrée dans la vie professionnelle, au seuil de l'existence consciente et personnelle, doivent trouver des moyens de persévérance proportionnés aux périls avec lesquels ils ont à compter. La salle paroissiale est leur abri protecteur. Ils y ont une place toute marquée. — Il faut donner, avons-nous dit, aux hommes des conférences spéciales : philosophiques, historiques, scientifiques, sociales, agricoles. Ils ont soif d'une parole qui les instruise. Où iront-ils entendre cette parole, ces conférences? Dans la salle paroissiale. — Si l'on veut créer une milice chrétienne chargée d'assurer le libre exercice du culte dans l'église, ou une conférence de SainL-Vincent de Paul pour soulager les pauvres de la paroisse, ou un secrétariat du peuple, ou une société de secours mutuels, ou un syndicat, ou une caisse rurale, c'est la salle paroissiale qui deviendra le siège de ces différentes œuvres. La salle paroissiale donnera
aux hommes de la même paroisse les occasions de rapprochement et de concert et fera naître parmi eux le goût et l'habitude de l'association sous toutes ses formes et l'esprit d'initiative. La salle paroissiale pourra prendre différents noms; ici elle s'appellera l'Institut populaire et ailleurs la Maison du Peuple ; mais partout elle aura à peu près le môme caractère et la même utilité ; elle sera l'annexe, le vestibule et le complément de l'église ; elle sera le lieu de rencontre entre le clergé et les hommes ; le point de contact entre le pasteur et le troupeau.
V. Il est une objection h laquelle nous voulons répondre en terminant. On nous dit qu'il n'est pas possible de se procurer partout une salle paroissiale, que dans beaucoup d'endroits le prêtre a déjà bien de la peine à entretenir le culte dans sa pauvre église et que, manquant du nécessaire, il ne peut pas et ne doit pas courir après le superflu. Tout cela est parfaitement exact. Et cependant nous continuons d'affirmer que la maison paroissiale est toujours désirable et partout réalisable. Elle existe dans toutes les paroisses. C'est la maison du curé, c'est le presbytère. Jusqu'ici, évêque et prêtres nous étions des concordataires, des quasi-fonctionnaires; nous étions logés par
l'Etat, par le département, par les communes, et nous n'avions de nos maisons qu'une jouissance limitée et jalousement surveillée. Un évêque n'était pas libre d'instituer dans son évêché un Congrès catholique ou une vente pour les écoles chrétiennes ; un curé n'était pas libre d'installer dans son presbytère un patronage de garçons ou un cercle d'hommes. Le préfet s'ingéniait à gêner Tévêque, et le maire à gêner le curé. Nous étions en quelque sorte des citoyens décapités et diminués, des citoyens mineurs ou interdits. Jetés dehors, séparés de l'Etat et dépouillés de tous nos biens, nous reprenons notre liberté, nous redevenons des locataires comme les quatre cinquièmes de nos paroissiens, et, dans nos domiciles affranchis de la tutelle de l'Etat ou de la mairie, nous avons tous les droits que confère aux citoyens une location en règle. Dans nos évêchés et dans nos presbytères, nous pouvons recevoir désormais qui bon nous semble, nous pouvons convoquer les assemblées que nous voulons, nous pouvons présider les congrès et les œuvres que nous croyons utiles. Le nouvel évcché de Versailles est dès maintenant largement ouvert à tout le monde, et nous nous promettons d'y appeler des groupements de jeunes gens et d'hommes appartenant aux conditions les plus diverses de la société. Nous conseil-
Ions à nos curés de faire le même usage de leurs presbytères. La salle paroissiale, la voilà. C'est la maison du curé, c est le presbytère. Là, rien n'est plus facile que de grouper les hommes de la paroisse ; là, autour du pasteur, se constitue le noyau des chrétiens fervents et militants; là, se donnent les répétitions de musique religieuse ; là, se créent les œuvres qui revivifient une paroisse. La salle paroissiale n'est pas une institution introuvable et irréalisable : elle est un problème dont chacun a la solution chez soi, elle est un rêve qui se réalise à volonté.
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p. LETHIEUEUX, ÉDITEUR, 10, RUE CASSETTE, PA3IS (VI'
LA VIE DE NOTRE VIE [Suite]
... Le caractère de cet ouvrage le classe, à proprement parler, parmi les lmr.s ascétiques : mais ici l'écrivain ascétique abandonne tout à fait les réflexions symboliques, et ne se contente plus du point de vue simplement mornl. 11 s'élance dans un champ autrement vaste, et propre à fournir à la piété des fidèles un élément solide : il fouille Va7'cli('nlo(ji(', Vhistoire, VËcriture Sainte, le dogme, les affinités dogmatiques, les rapprochements eilQs parallèles bibliques. Les questions qui d'ordinaire s'agitent entre savants sur les divers points de l'histoire évangélique ne sont jwint mises de côté, mais développées et appuyées sur les raisons qui semjjlent à l'auteur les plus solides, les plus inébranlables. Ajoutons que sa méthode d'exposition n'étale aucun appareil d'école : il ne cite pour ainsi dire jamais, car son livre est destiné à nourrir la piété. Mais le théologien, l'historien, l'archéologue, l'exégcle laissent partout éolater la science, l'érudition, et un discernement délicat.
Le R. P. (^oleridge sait choisir tout de suite parmi les opinions divei s;'s des érudits celle qui présente les caractères les plus éA^dents de solidité. Par ce côté son oeuvre ouvre au lecteur pieux des horizons tout à fait neufs et qu'on ne rencontre pas facilement, sinon dans quelques travaux spéciaux et lestreints à un point de vue déterminé... Nous nous ferons un vrai plaisir de parler des autres volumes. à mesure qu'ils nous arriveront, en attendant nous ne pouvons asses recommander ceux que nous annonçons ici. Que prêtres et fidèles s'empressent de se les procurer, et ils nous sauront gré de les avoir signalés. [CAvilta Cattolica).
. . . Félicitons M. Lethielleux d'avoir entrepris cette œuvre considérable. Déjà il a bien mérité de la religion et de l'Eglise par ses publications théologiques choisies avec tant d'intelligence, exécutées avec soin et mises à la portée de la modeste bourse des ecclésiastiques. Rome le lui a fait savoir. Cette fois, il est digne de la reconnaissance de tous les bons catlioliques auxquels il ouvre une mine féconde de piété et de connaissances religieuses.
{Annales de N.-l). du Sacré-Cœur).
... Nous n'avons pu ici qu'essayer de faire entrevoir les trésors, qu'il renferme, de doctrine excellente, d'fl'pcrfws féconds, de considérations propres à exciter et à nourrir la piété la plus solide, en viéme temps que la plus tendre.
{Bibliographie catholique, juin 1888).
p. LETHIELLEUX, ÉDITEUR, 10, RUE CASSETTE, PARIS (Vl)
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D'APRÈS LES QUATRE ÉVANGÉLISTES, HARftlONiSÉ EN UN SEUL RÉCIT Par l'abbé H. LESSTRE, curé de saint-étienne-du-mont, a parts
Beau volume in-18 (384 pp.) orné de 27 gravures sur bois bors texte, l'23 gravures sur bois dans le texte, quatre caries et denx plans, cartonnage classique, pris à Parh 0 . £0
Franco par la poste 0.75
Le même oiivRAfiE QUE LE piiÉcÉDENT : lïiais en édition de luxe.
Beau volume in-12 (384 pp.), orné de 27 gravures sur bois bors texte, 123 gravures sur bois dans le texte, quatre cartes et deux plans, édition de luxe., avec cadres rouges, broché 1.50
PRIX DES EXEMPLAIRES RELIÉS
N" 1. — En relivre toile de soie, coins 7^onds, tranches dorées. 3.00
N° 2. — En reliure pleine, façon chagrin capitonné, tranche dorée,
gardes chromo et étui 4t . 00
LE SAINT ÉVANGILE ou la VIE DE N.-S. JÉSUS-CHRIST
Par l'abbé P. M. LABATUT, supérieur du petit séminaire d'agen Ouvrage — précédé d'une introduction aux Evangiles — suivi d^ appendices donnant la situation géographique de la Palestine à Vépoque évangéUque et des détails très intéressants sur le temple et les prêtres, et des prières de la Sainte Messe. — Beau vol. in-12, orné de 80 grandes gravures sur bois bors texte, 4 gravures dans le texte, 1 plan de Jérusalem en relief avec l'itinéraire du chemin du Calvaire, 1 plan de Jérnsaleni et de ses environs, 2 plans du Temple et une carte détaillée. 1 )) — Franco 1.25
JÉSUS-CHHIST COKP, flIjVIÊ ET pDlTÉ
ENSEIGNEMENTS ÉVANGÉLIQUES
Par l'abbé J. POIRINE, aumônier du lycée de nancy
2 vol. in-12 7.00
Les méditations que M. Poirine édite sous le titre de Jésus-Christ connu, aimé et médité ne sont point banales. Parfois dans les ouvrages (pli nous promettent de parler de Jésus-Cbrist, le divin modèle est reléguée, un très arrière-plan, et c'est l'auteur lui-même qui pontifie plus ou moins solennellement, mais toujours, bêlas ! bumainement. Ici, rien de pareil. C'est bien Notre-Seigneur qui est étudié de près et contemplé avec amour. C'est lui en personne qui est placé sous les yeux du lecteur, .le dis lecteur, parce que cbaque chapitre de l'ouvrage jieut prêter indiiïéremment à la méditation ou à la lecture spirituelle. Il se compose habituellement de trois ou quatre pages substantielles dans lesquelles le texte évangéliquea été fouillé avec une main habile, conduite par un esprit très net et un cœur saintement enthousiaste de son sujet.
p. LETHIELLEUX, ÉDITEUR, 10, RUE CASSETTE, PARIS (Vl«)
SA VIE ET SES ENSEIGNEMENTS
Deux volumes in-8 carré (xvi-596-708 pp.), ornés de quatre cartes tirées en couleurs et de deux plans 12.00
On doit rendre à l'auteur cette justice qu'il s'est épris de son sujet, et qu'il l'a traité avec amour. Chaque page respire l'admiration, la tendresse, la reconnaissa.nce. Pourrait-il en être autrement ? Il faut pourtant ajouter que ces sentiments sont exprimés discrètement et souvent devinés, plutôt que constatés, par le lecteur. Le livre reste un ouvrage historique, et ne se transforme point en une œuvre mystique. L'ordonnance est des moins compliquées. Vie cachée, vie publique, passion, tel est le plan. Le récit se poursuit avec la même unité depuis le chapitre de la naissance de Marie jusqu'à l'Ascension.
... Le style du récit est simple et sans recherche, mais il ne manque ni d'élévation, ni de grâce. La plupart des sites de la Palestine sont rol)jet de descriptions qui les font véritablement revivre sous nos yeux. Les scènes ne sont pas moins bien tracées; l'intérieur de la sainte Famille, les entretiens avec la Samaritaine, avec la Chananéenne, et d'autres dialogues sont d'un naturel qui plaît.
Cette nouvelle Vie de Jésus-Christ obtiendra moins de succès et subira sans doute aussi moins de critiques que celle du P. Didon. Peut-être, œuvre à la fois d'histoire et d'édification, est-elle en raison même de son genre moins élevé, accessible à un nombre plus grand de lecteurs, je veux dire à ceux qui n'ont point étudié à fond les lettres humaines, non point qu'elle n'instruise, et beaucoup, les esprits éclairés et les prêtres eux-mêmes, qu'elle aidera à pénétrer de plus en plus l'Evangile, et qu'elle attachera plus intimement encore à leur divin Maître. [Revue ecclésiastique de Metz,).
L'APOTRE SAINT PAUL
In-8 carré, orné de trois cartes 6.00
Cher Monsieur Fretté, Je m'empresse de vous remercier de la Vie de saint Paul que vous avez bien voulu m'envoyer, et vous félicite de vos belles études sur la Vie de Noire-Seigneur et sur celle de son apôtre.
Fr. Gard. Richaro, Archevêque de Paris.
p. LETHIELLEUX, ÉDITEUR. 10, RUE CASSETTE, PARIS (VI') 5
DEUX ÉDITIONS
I. — In-8 raisin, orné de nombreuses gravures et d'une carte , 7 . 50
Le même ouvrage relié demi-chagrin 10.00
Edition spéciale pour livres de prix {par nombre)
II. — Deux volumes in-12, ornés de deux plans et trois cartes 5 . 00
Les mêmes reliés demi-chagrin, plats toile 9.00
Rapport de V Examinateur à Son Eminence Mgr RICHARD, Cardinal- Archevêque de Paris.
Eminence, J'ai examiné l'ouvrage intitulé : Notre- Seigneur Jésus-Christ dans son saint Evangile, et je l'ai lu avec intérêt et édification. M. l'abbé Lesêtre raconte la vie du divin Maître avec une pleine connaissance (ie son sujet, avec une grande clarté et une élégante simplicité, sans déiails inutiles, sans discussions scientifiques et sans étalage d'érudition. 11 traduit les paroles mêmes du texte sacré, et s'efforce de les rendre plus faciles à comprendre, et de les mettre à la portée de toutes les intelligences par quelques explications sobres.
Son œuvre ne s'adresse pas aux savants et aux critiques, mais aux cijrétiens, aux âmes droites et simples qui désirent connaître la Vérité de Notre-Seigneur Jésus-Ciirist. La doctrine en est exacte, et ce livre ne pourra que faire beaucoup de bien à ses lecteurs.
Daignez agréer l'homm ige du profond respect avec lequel j'ai l'hon- Deur d'être, Monseigneur,
De votre Eminence,
Le très humble et très dévoué serviteur.
F. M. ViGouRoux, pr.
POUR SERVIR A LA LECTURE DES SAINTS KVANGILES
Par l'abbé H. LESÊTRE, curé de saint-étirnne-du-mont. a pakis
In-'16, orné de gravures et de caries 1.50
Le même ouvrage, en reliure toile 2.00
8 P. LETHIELLEUX, ÉDITEUR, 10, RUE CASSETTE, PARIS (Vf)
MÉDITATIONS SUR LA VIE DE N.-S. J.-G. [Suiie)
la noble simplicité et la sublime grandeur ont inspiré le style de l'auteur.
Ces deux qualités remarquables, la mélhode eocégétique et le style, le fond et la forme, font du livre du P. Meschler un modèle achevé eu ce genre de travaux.
JÉSUS-CHRIST DANS L'ÉVANGILE
Par le R. P. Thomas PÈGUES, 0. P.
PROFESSEUR A l' INSTITUT CATHOLIQUE DE TOULOUSE
Deux volumes in-8 écu, avec carte 9.00
L'œuvre que nous offrons au public n'a pas de grandes prétentions; elle voudrait simplement faciliter la lecture de l'Evangile. Pour cela, nous nous sommes efforcé de fondre en un seul tout le récit des quatre évangiles sans pourtant altérer ou modifier le texte sacré, ni même détruire ou diminuer le charme propre à chacun des écrivains sacrés, dans le récit des faits où ils se rencontrent et qui leur sont communs. Bien mettre en relief le texte de l'Evangile; montrer et justifier au besoin, d'une façon rapide et succincte, la suite des événements en même temps que des pensées; éclairer le tout par quelques indications topograpiii jnes et chronologiques empruntées aux meilleurs auteiirs, tel est le dessein, et telle est toute l'économie de ce modeste
gue; c esi comme une lusion aes ucux. c. est « jesus-Liurisi dans l'Evangile. »
La traduction du texte sacré a été faite avec le plus grand soin d'après les meilleures éditions critiques du Nouveau Testament comparées avec la Vulgate.
LA VIE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST
Par Louis VEUILLOT Fort volume in-12 4.00
Pour nous, le chef-d'œuvre de Louis Veuillot, c'est sa Vie de Notre- Seigneur Jésus-CIn-iat. Depuis Bossuet et Pascal, la langue n'avait pas retrouvé cette concision et cette vigueur; là tout est nerf et muscle; l'idée apparaît dans tout son relief, parée de sa seule énergie, qui est sa suprême beauté. On est stupéfait de voir se dérouler, de ce niince volume, comme une spirale d'acier fin, toute la chaîne éblouissante les Ecritures, commentées par tous les Pores.
(Revue catholique du diocèse de Coutances et d'Arranches).
Tours, imp. Deslis Frères, rue Gambetta, 6.
Gibier
BJ .G5 '
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/auxhommestravail00gibi. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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